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jyXosoMAQBB ayait commencé en Russie une ère Béioiniion 
tuote nouvelle. Jusqu'à lui, la force grossière et la **'?' i» poii- 
scélératesse effrontée avaient tranché toutes les piincw-i 
questions; la politique, s'aidant parfois dequelqueS 
grossiers mensonges , ne connaissait guère que le . 

glaive et le poignard. Il lui apprit toutes les ruses 
et les manœuvres de la diplomatie ; et , quoique ' 
nu] prince de son temps ne fût plus infatigable et 
plus guerrier , se trouvant une capacité plus grandis 
encore pour l'intrigue et la feinte , il sut IwBile- 
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ment ameaer ses amis et ses ennemis dans la car- 
rière où il se sentait une supériorité plus certaine. 
Comme il avait réussi par les négociations , les né- 
gociations parurent à tous les yeux un infaillible 
moyen de réussir; chacun s'empressa de l'imiter , 
et la politique, dont il avait donné le premier 
exemple en Russie , devînt celle de ses successeurs. 
Son fils, Mstislaf-le-Grand , formé par ses leçons, 
et sans doute guidé par ses derniers conseils , de- 
vait naturellement suivre ses traces; son autre file, 
Viatcheslaf , qui parut un instant sur le trône après 
Mstîslaf, serait probablement entré dans la même 
route, s'il avait eu le temps d'adopter un système; 
et Vsévolod Olgovitch , qui renversa et remplaça 
le faible Viatcheslaf, n'hésita pas un instant,, quoi- 
que très-bra?e, à préférer les négociations^ aux 
combats, toutes les fois qu'il crut les négociations 
possibles. 

Une semblable révolution dans les idées des 
princes doit feire époque/ Elle est favorable aux 
peuples, parce qu'aveC un peu de bon sens les 
rivaux , après avoir lié leurs parties et comparé les 
moyens et les ressources respectives , peuveût sou- 
Vent prévoir l'issue probable d'une guerre ouverte , 
et que , si le plus fort en devient plus exigeant , le 
plus faible en devient plus souple , ou même ai ré- 
'signé qu'il compose à tout prix. Sans doute l'é- 
quité y gagne peu ; la diplomatie n'est , comme on 
sait , ni plus généreuse ni plus juste que la guerre ; 
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œaiâ lliuiDanité y gagne quelque chose , parfois le 
sang est épai^ué. 11 ne faut pas regretter la perte 
de cette franchise, que l'imagination prête aux ' 
barbares et que l'histoire leur dénie. Cette fran- 
chise , quand ils l'ont ,. est dure et féroce ; mais les 
faits attestent que jamais la barbarie n'exclut la 
duplicité. Remontez aux premiers âges de tous les 
peuples, examinez les tribus encore sauvages, et 
TOUS trouverez que les hommes , sortant , comme 
on dit, des mains de la nature , ne sont pas moins 
astucieux que les hommes ciTilisés. Il y a seule- 
ment cette différence, que la fourberie des derniers 
est plus savante et plus douce que celle des pre- . 
miers. ' 

Llntrîgue apu intervenir dans les affairesplus sou- 
vent après [qu'avant Monomaque ; mais il lui avait 
donné un masque et un langage plus nobles , des 
moyens plus- adroits et plus doux , et un caractère 
conciliant. Avant lui on trompait grossièrement , et 
on trompait pour tuer, et on tuait son ennemi 
pour le prévenir ou le dépouiller. Ainsi Olegj arri- 
vant avec son armée aux environs de Kief, qu'il con- 
voite, mande aux frèresDiret Askoldque des ambas- 
sadeurs, envoyés deNovgorodà Constantïnople, et 
malades dans leurs barques, désirent leur parler; les 
deux princes arrivent, il les égoi^e et il s'empare 
de leur État. Ainsi saint Vladimir, voulant en finir 
avec son frère fugitif Yaropolk I", l'attire à Kief, 
dans le palais paternel , sous le prétexte d'une ré- 
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conciliatioa, et l'y fait poignarder par deux sicaî- 
res. Ainsi Sviatopolk I", dilatant la couronne 
- aux fils de ce saint Vladimir, et désirant amener à 
Kief, où il règne déjà, le Vladimirontch Gleb, 
prince de Mourom, lui fait dire, au nom de son 
père déjà mort, que ce père expirant l'appelle pour 
lui fermer les yeux ; et , comme ce prince march* 
trop lentement , il le fait massacrer en route. Ainsi 
Yaroslaf-le-Grand, voulant punir les Novgoro- 
diens qui ont châtié l'iosotence des Varègues, con- 
voque leurs chefs en sa maison de campagne , les 
enferme et les massacre dans la cour. Ainsi Ysias^ 
laf I" Yaroslavitch , revenant à la suite des étran- 
gers, trompe les Kiéviens en leur accordant une 
capitulation , que viole aussitôt son fils Mstislaf 
(t. i,p. 256). AiusiSviatopolklï baise le crucifix ajec 
Yassilko Rostislavitcb , et le laisse ou le fait aveu- 
gler et plonger dans un cachot. Monomaque , qui 
vient ensuite , abandonne ces voies ensanglantées ; 
il ne veut être et n'est, barbare qu'envers les Po- 
loutsis , qu'il met , pour ainsi dire , hors la loi , en 
dehors de l'humanité, par le double motif qu'ils 
ue sont pas chrétiens , et qu'ils sont le fléau des 
Busses. Mais avec les Russes , il prend des mœurs 
toutes nouvelles , il proclame des principes tout 
nouveaux , il fonde une politique inconnue. Oleg 
Sviatoslavitcb, aidé des Foloutsis, l'a chassé de 
Tchernigof ; il permet tout à sa vengeance contre 
cette armée de Poloutsis ; il vlok une capitulation 
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pour les suiprendre et les égorger en masse ; il 
viole les droits de l'hospitalité en égorgeant, dans 
son propre palais , un de leurs chefs , hôte de l'un 
dé ses boyards ; il veut qu'Oleg Sviatoslaritch foule 
aux pieds etles droits de l'hospitalité, et la pitié 
due au malheur qui nous linpltirê , et lès lois de 
la reconnaiss^rice, en égorgeant, ou en lui Hvrant; 
pour l'égOi^er, le jeune fila d'un autre chef dé 
ces Folôut^, qui viennent de rétablir ù Tcher- 
nigof Oleg Sviatoslàvitch , qui a recueilli dans 
son palais ce jeune homme échappé au massacre 
de l'armée. Mais quand il s'agit de chrétiens, et 
surtout dé Russes, il change de mceiirs, de lan- 
gage et de conduite'; on dîi'ait que ce n'est plus 
le même homme. Tout lui semble juste envers les 
Poloiitsis, alliés d'Oleg, idolâtres, étrangers et 
ennemis de sa nation , dit-il ; mais pour Oleg lui- 
même , qui était chrétien , qui était Russe , qui 
était prince et prince du sang de Burik, il affecte 
de lui faire bonne guerre, il lui pardonne même lé 
meurtre de son fUs, mort en le combattant. 
N'ayant pu le réduire par les armes , il ne pense 
point à le faire assassiner, suivant l'usage de ses 
prédécesseurs; impuissant par l'épée , repoussant 
le poignard, et voulant néanmoins conserver ou 
reprendre , sinon la province perdue , au moins sa 
prépondérance morale et politique , c'est à une as- 
semblée de princes qu'il imagine de déférer Oleg 
Sviatoslàvitch, et le premier congrès s'assemble 
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SOUS ses auspices , j'allais dire bous sa présidence^ 
Oleg dédaigne d'y comparaître, parce qu'il est 
prince, dit-il. D'autres soios occupent quelque 
temps MoDomaque ; mais à peine :est-il libre, qu'il 
reprend son. projet ajourné, et qu'il fait ditSerses 
lois à Oleg. Il se gard^ l;>îeQ d'entreptendre delë 
déposséder, comme aurait pu faire un esprit violent 
et sans mesure. Il ne TOulut faire ni trq> , de peur 
de pousser à bout le redoutable Oleg et de lui 
donner des alliés en effarouchant les autres prin^- 
ces , ni trop peu , de peur de manquer son but. 11 
fit tout juste ce qu'il fallait pour bien montrer à 
son ennemi de quoi il était capable si on s'obs- 
tinait à le fâcher : et cette -leçon ne fut perdue 
pour personne. Au lieu de nourrir au fond de 
son cœur une. haine éternelle contre Oleg Syiatos- 
lavitch , au lieu de ne rêver qu'à le détruire par 
tous les moyens possibles , comme auraient fait 
certainement ses prédécesseurs , Monomaque , 
mieux inspiré, ne pensa plus qu'à se l'attacher; 
par là , il réparait son dommage ; car au fond , peu 
lui importait de demeurer à Tchernigof ou à Pé- 
réaslavle , et il lui était assez indifférent que ce fût 
ou OJeg ou lui qui fût prince de Tchernigof, si 
toutes les forces de Tchernigof restituée à Oleg 
étaient, absolument et franchement à^sa disposi- 
tion comme dans le temps où il y régnait lui- 
même. Ce fut ce qui arriva une fois qu'it.eût mon- 
tré à Oleg , i" qu'il était plus redoutable par les 
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congrès que par les armes ; ^ qu'il savait oubUer 
les aSroDts et les pertes, que sod alliance était 
sûre et utile , et qu'ami nouTeau ou ennemi 
téconcilié , un prince chrétien russe pourait éga- 
lement compter sur sa foi. Quels immenses pro- 
grès cette réconciliation, cette longue et fidèle 
alliance d'OIeg Sviatoslavitch et de Monomaque 
attestent dans les mœurs et tes idées des princes! 
Mais ce n'était pas assez d'avoir coaroqué un 
congrès pour mater CHeg, son ennemi personnel, 
HoDomaque en assemble encore pour venger un 
prince, Vassîlko; pour régler la distribution des. 
apanages; en un mot, pour régler toutes les af- 
ftiires. On l'a vu , suivi de ses alliés , gourmander 
le grand-prince SvialopolItU, accusé de s'être fait 
fustice par lui-même ou par tes mains de quelque 
complice (David Igorévitch) en faisant aveugler, 
dans une de ses villes, llnfortuné Vassîlko. i Vous 
■deviez, dit-il au monarque, vous dévies convo- 
• quer un congrès et lui soumettre vos griefs. » Tout 
cela tendait évidemment à désarmer la vengeance, 
à lui donner une direction plus légitime , des li- 
mites plus raisonnables. Monomaque, ayant sacri- 
fié la sienne , à la vérité par un calcul politique , 
mais enfin l'ayant en apparence sacrifiée à la paix, 
devait exiger des autres une grande résignation 
sur ce point. Monomaque , abandonnant ou sem- 
blant abandonner tous ses intérêts à la décision 
des congrès, qu'il dirigaîtà son gré, devait pré- 
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tendre que le», congrès réglassent toutes les fortti< 
nés. Sans doute on peut l'accuser d'astuce et d'in- 
trigue. Maie si on le compsire à ses grosuers et fa- 
rouches prédécesseurs, la comparaison est tout &■ 
Eoo avantage ; il trompe , mais avec adresse ; il sé- 
duit ses rivaux, ou il leur impose, mais il ne les 
assassine pas. 

Je me persuade que l'introduction de cette p(^- 
tique employée par Mouomaque, et admise par ses 
deux successeurs, Mstîslaf4e-Grand et Ysévolod 01- 
govitch (carje ne compte pas le r^gneéphémèrede 
Viatcbeslaf ) , aura beaucoup influé sur les jotœur» 
des cités. Les citoyens, voyant le prince le plus cér 
libre invoquer l'autorité des congrès dans tous ses 
différends, auront été plus disposés à porter les leurs 
devant les tribunaux , au lieu de chercher à se faire 
justice eux-mêmes. On sera devenu un peu moins 
brutal et un peu plus lin , sans que la franchise 
nationale y ait rien perdu. 

Il est du moins incontestable que les succes- 
seurs de Monomaque se sont appliqués à suivre son 
exemple. Je n'en veux pour preuve que la retenue 
de Mstislaf-le-Grand, lorsqu'aux premiers jours 
de son règne , le clergé le contraignit à traiter 
avec Vsévolod (t. i , p. ^06) qu'U avait juré de ré- 
duire par les armes. 

Il s'aperçut que ce Vsévolod s'était fait trop de 
partisans; que l'attaquer alors c'était courir à une 
perte certaine j à l'exemple de Monomaque, ils'ef- 
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força de se réconcilier arec renDemi qu'il ne pou- 
vait îïbattre , et, comme son père Monomaque, il 
*'appli<pia d'aboid i se faire un grand nom. Il par- 
Tintmême à fotmeruoe ligue assez puissantepour 
lenrerser et exiler en Grèce les princes de Folotsk , 
sans avoir besoin d'en venir aux arooes; il lui suf- 
fit de montrer toutes les forces que cette ligue met- 
tait à sa disposition, si une imprudente résistance 
leprovoquaît à la guerre. Mais cette ligue, formée 
desprinces de la branche des Yaroslavitclis , et par 
conséquent toute portée à combattre les princes 
de Polotsk, qui appartenaient à une autre branche , 
se serait peut-être dissoute si Mstislaf avait risqué 
de s'en servirpour humilier Oleg, qui, lui-même, 
était petit-fds d'Yaroslaf. Aussi Mstislaf n'en vou- 
lut-il pas courir la chance , et, malgré son remord» 
étemel, remords plus politique assurément que re- 
ligieux, d'avoir traité avec Vsévolod, il ajourna 
prudemment sa vengeance, et attendit que son ha- 
bileté et sa bonne fortune lui fournissent des armes 
propres à l'attaquer avec succès. Ce n'était pas la 
force , mais la bonne volonté qu'il craignait de ne 
point trouver dans la ligue, dont la seule apparition 
avait renversé les princes de Polotsk. Il laissa donc 
Ysévolod en repos , et il continua d'entretenir 
avecluiles baisons qu'avait rendues nécessaires la 
faute commandée par les prêtres. Peut-être, à 
son retour de Hongrie , affermi p;ir sept ans de 
règne , de travaux et de gloire, il aurait pu compter 
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assez sur ses propres forces , son asceodant per- 
sonnel et ses alliances pour entreprendre de ré- 
parer la faute involontaire qu'il ne pouvait se par- 
donner, et je pense que la mort seule l'en empêcha; 
Jusque-là on le voit, toujours fidèle à la politique 
de Monomaqoe , ne recourir à la guewe qu'aprèa 
s'âtre assuré que les négociations ne lai réussiraient 
pas , et ne se résoudre à la giierre elle-même qu'a- 
près avoir bien pesé toutes les chances. 

Vsévolod II (GlgOTÎtch ) , qui le suirit de si près 
sur le trône en reuFersant Via(cheslaf , avait déjà 
l'habitude de l'intrigue et de la séduction. C'est 
par ce double moyen , qu'il s'était maintenu à 
Tchernigof au préjudice de son oncle Yaroslaf, 
et contre la volonté du grand-prince Mstislaf-le- 
Grand, paralysée par le clergé et l'aristocratie de 
Kief ; c'est encore par les mêmes moyens qu'il dé- 
trôna Yiatcheslaf et s'empara de la couronne. 
Dans ces deux révolutions, qui sous les règnes an- 
térieurs eussent armé tous les princes et fait cou- 
ler des fleuves de sang , tout se passa en intrigues, 
en négociations, en démonstrations de forces sans 
aucune hostilité bien réelle. Chacun reconnut 
promptement les avantages et les nécessités de sa 
position ; les uns se résignèrent aussitôt, les autres 
profitèrent de leur fortune avec une sage réserve. 
Ce n'est pas que tous fussent définitivement rési- 
gnésou satisfaits ; ceux qui avaient gagné voulaient 
gagner davantage , ceux .qui avaient perdu vou- 
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laient au moins s'indemoîser, et chacun attendait 
et appelait de tous ses rœux, et hâtait de tous 
ses moyens une occasion favorable à ses projets. 

Le règne de Ysëvolod H OlgOTÎtch est plein de 
troubles «t de guerres cÏTÎles, parce que les i^us 
maltraités ou les plus brouillons ne pouvaient ou 
ne Bavaient pas attendre , parce que les tutérêts 
étaient si varies et les princes si: nombreux, que 
chaqnejour et chaque fait aoienaient une occasion 
favorable à quelqu'un , qui se bâtait d'en profiter. 
Mais le même prince, qui guerroyait contre un voi- 
sin, temporisait encore avec l'autre, et il y avait peu 
de ces fiers-à-bras, amis de Dieu et ennemis de tout le 
inonde, qui, voyant tout le monde prêt à marcher 
sur eux, ne demandassent à traiter et n'y parvins- 
sent ; de sotte qu'en définitive le règne de Ysévolod 
est une époque de tracasseries et de chicanes bien 
plus que dé véritables guerres. 

L'avènement d'Igor après Ysévolod II est le ré- Arénemcnt 
sultat manifeste d'une intrigue. H n'est pas naturel j^jf^ ^. 
qu'un père préfère un frère à ses fils; aucune règle cmmod. 
politique n'y contraignait Ysévolod ; mais il savait, 
et Igor le lui dit lui-même , que son frère s'était 
assuré de l'assistance de ce Vladimirko , qui luttait 
sans désavantage marqué contre toutes les forces 
du monarque ; cet Igor , ayant su se ménager l'as- 
sïstance d'un prince ennemi comme Yladimîrko , 
n'avait pas sans doute négligé de s'attacher les 
amis de sa maison. En s'obstinant à léguer le trône 
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à l'un de ses fils, Vsérolod risquait donc de le 
mettre aux prises avec Igor , qui aurait proba- 
blement accablé son neveu. De plus, les Moooma- 
ques et tous les amis de leur famille , alon réunis 
par l'opportunité mêmede la circoostaDce, auraient 
certainement assailli et détruit les Olgovitohs di-^ 
visés ; c'était donc :â la fois perdre son ûls «t s» 
maison que de. refuser l'empire à Igor, qui n'en* 
tendait pas 7 renoncer et' s'était mis en mesure d« 
le ravir à ses neveux ; en cette conjoncture , les »«r 
sassinats entre princes étant pour un instant passés 
de mode , Ysévolod n'avait rien de mieux à faire 
que de s'efforcer de porter au trône son frère , et 
de lui recommander ses fds. C'était le but du con- 
ciliabule qui fut, pour quelques princes , un vér 
ritableguet-apens, et que les Olgovitohs décorèrent 
du titre dé congrès. 

Si le droit de priorité des oncles sur lés neveux , 
et le droit de primogéniture avaient été réconnus 
et suivis comme l'affirment Karamsin et Lévesque, 
tous les soins de Vsévolod pour assurer le trône 
k Igor étaient superflus , il lui succédait de plein 
droit , il liii aurait succédé même en dépit de toutes 
précautions contraires. Du moins il était inutile 
que Vsévolod y à l'exemple de Monomaque, pré- 
tendît au droit de désigner son successeur , pjuis- 
qu'il désigna celui-là même que les droits que je 
conteste indiquaient exclusivement. Les serméns 
des princes, extorqués au congrès de Kief, leurs 
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réponses aux eoToyés de Veérolod moarant , ne 
signifient rien ; leS sermens , parce que la TÏolence 
les dicta; lesréponses, parce qu'elles n'engageaient 
pas plus que les sermens, et que si Ysévolod gué- 
rissait naturellement, pu par l'effet de ces miracles 
connus de saint Boris et de saint Gleb , il était inu- 
tile et dangereux de se compromettre avec lui ; s'il 
mourait, on saurait bien éluder la foi donnée ou 
plutôt arrachée. 

Cependant Igor , après avoir célébré les funé- Serment d« 
railles de Ysévolod , rassembla les Kiériens devant 
le palais d'Yaroslaf, exigea un nouveau serment 
de fidélité, les congédia ; et, dès lors, s'estima mo- 
narque légitime et possesseur assuré de l'empire. 

Mais un génie encore invisible commençait déjà 
contre lui une guerre sourde, qui devait prendre 
bientôt iin caractère plus franc, et bientôt encore 
le renverser du trône. 

Le peuple, qiii n'avait point murmuré ou du iF''I 
moins remué sous Ysévolod , s'avise tout à coup 
de se plaindre des juges du dernier règne. A peine 
IgOT avait congédié l'assemblée du peuple, qu'elle se 
reforme sur la place qu'elle venait de quitter et 
qu'elle y rappelle lé prince. Son fi'ère Sviatoslaf se 
présente seul et demande ce qu'on veut. Alors on 
accusé le juge de Kief et celui de Vouychégorod, PfSw'ica- 
d'avoir désolé ces deux villes parleurs brigandages; jage«. 
on veut que Sviatoslaf jure , pour lui et son frère, 
qu'eux-mêmes se chargeront de rendre la justice, 
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OU du moins ne confieront cette mission tutélaire 
qu'à des seigpoeurs dignes de U remplir. jLe priuce ; 
descend aussitôt de cheval, baise la croixt promet ce 
qu'on lui demaade, et, entr'aulïes choses, tiueles 
juge» se contenteront de l'impôt légale au lieu det*tr~ 
charger les accusés d'autres contributions. Le peuple , 
de soD côté, proteste de sa recooDaissaoce et ajoute: 
Comptezmaintenantsurnotre fidélité (K. a)35&)-Ge~ 
pendant on voulait plus encore, et cette exigence 
semble indiquer le dessein formé de pousser à bout 
le nouveau prince , et d'amener quelque désordre. 
SrrniiD» lluc dëputatiou du peuple se présenta devant Igor, 
nàraue or^e pour recevoir de lui-même un serment semblable 
wurréie. à jjgiui (jg gQjj fjère : il le prêta, et, croyant le 
peuple satisfait, se mit tranquillement à table. 
Mais la multitude se dirigea vers la maison de l'o- 
dieus Katscha (le juge de Kief) pour la piller. 
Sviatoslaf eut, beaucoup de, peine à cahaer cette 
première émeute. 
EmbsrrM Igor, après un si fâcheux début , se trouva dans 

^"'' une position dimcile. Pour ^contenter le vœu bien 
légitime du peuple , il fallait surveiller sévèrement 
les juges, c'est-à-dire les boyards ; pour contenter 
les boyards, il fallaitleurpermettre de continuera 
faire delà justice uu véritable brigandage. Le choix 
devenait fort difficile à un homme plus amou- 
reux de la couronne que de l'équité. Il estima 
sans doute que le peuple se résignerait en sUence 
comuie sous Ysévolod, et il laissa carte blanche 
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aux boyards, qui, soitaftdité, soit trahison, pous- 
sèrent le peuple au désespoir. ■ C'est aiusi que le 
1 prince est fidèle à son serment d'être juste , disait- 
lOD de toutes parts ! Un parjure ne peut être notre 
• souTerain légitime ! i Des voix amies desMonoma- 
ques réveillèreot à propos la vieille affection que 
l'on conservait encore k cette famille, et enfin des 
agens secrets annoncèrent à Ysiaslaf Mstislavitch , 
derenu l'ainé de sa &mille par la mort- de son 
frère Vsévolod , qu'on le recevrait à bras ouverts 
s'il Voulait venir régner Â Kief. 

n est bien permis de croire que tout cela ne fut 
pas un simple effet du hagard , et que cet Ysiaslaf, 
qui avait prêté avec ttne si manifeste répugnance 
le serment de laisser le trône à Igor , n'avait pas 
perdu un moment pour sus'citer des troubles qui 
pouvaient lui procurer la couronne. 

It reçut , dans l'église de Saint-Michel , la béné- 
diction de l'évêqUe Euphémius , et jsortit de Péréas- 
lavle à la tête de sa garde (K. a, 269 ). Était-il 
prince de Péréaêlavle, et d^uis quand? C'est ce 
que ne disent ni Lévesque ni Karamsin. Toujours 
est-il vrai qu'il partit de là pour s'emparer du trône. 
Qu'était cette bénédiction de l'évêque de Péréas- BénéJîcdon 
lavle P Un acte de dévotion ordinaire au commen- de p'éréu- 
cément d'ûnfe entreprise importante , ou une espèce "'*" 

de sacre, qui pouvait donner au prince de 1 "heureuse 
Péréaslarle un caractère sacré , et le préparer à son 
exaltation ? Je ne vois rien qui puisse résoudre ce 
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doute ; mais je pencherais pour la dermère suppo- 
sition. Les évêques de FéréasIaTle , voyant toujours 
leurs princes partir de là pour monter au trône, n'a- 
vaient pas dû négliger une si belle occasion de se 
crëeiun privilège glorieux, et sansdoute productif. 
La partie d'ïsiaslaf était bien liée , ou la for- 
tune le servit avec une prévoyante complaisance, 
car en son cheioin , d'ailleurs fort court comme 
on sait , il rencontra très à propos et comme à un . 
rendez-vous , les députations des Klobouks noirs 
et des diverses villes de la principauté de Kief , qui 
toutes lui offrirent les services de la horde et des 
cités. Pai! ce moyen il rassemble presque aussitôt 
une armée formidable sur les bords du Dnieper , 
et prononce cette harangue : 

. « Frères et amis ! je n'ai point contesté au digne 
1 Vsévolod le droit de régner avant moi ; il était 
i monalnéj mon beau-frèrVi et je l'ai respecté comme 
lun teconii père. Mais quel droit Igor et Sviatoslaf 
>ont-ils de nous commander? Le ciel, je l'espère, 
* favorisera ma cause , et je monterai sur le trône 
> de mon aïeul et de mon père , ou bien je périrai 
«glorieusement à vos yeux (K. a , aSg). ■ 

N'est-il pas très-piquant de trouver, dans la ha- 
rangue d'un monarque russe , les frères et amis si 
odieux à M. Marchangy, l'inspiré de la Sainte-Al- 
liance ! 

Ce discours dTsiaslaf est vraiment fort étrange; 
il dut réussir, parce qu'il parlait à des hommes déjà 
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. persuadés ou plutôt gagnés, qui auraient opfJaudî 
même sans l'entendre. Je voudrais bien qu'il eût, 

. par pitié pour les commentateurs, expliqué 'sa con- 
descendance pour Ysévolod, si elle était volontaire, 
ou qu'il ne s'en fit pas un mérite si eUe.était forcée, 
comme très-certainement elle le fut. A l'entendre, 
il ùe s'est point opposé à ce que Ysévolod régnât 
avant lui; mais l'a-t-il osé? l'a-t-il pu? C'est ce 
que je nie et ce que réfute sufBsamment ce qu'on 
a lu tout à l'heure sur l'avènement de Ysévolod. 
Estimons à présent les causes de cette générosité 
déduites par Ysiaslaf lui-même, et d'abord ap- 
précions un mot qui semble supppser à Ysévolod 
un mérite supérieur qu'on pourrait regarder cdmme 
un des motifs de la cession d'Ysiaslaf. Le digru 
Ysévolod ( je suppose que le mot français dîgtw 
représente un équivalent russe ) , le digne Ysé- 
volod avait manqué de foi à Ysiaslaf lui-même ; 
car, si l'on en croit Lévesque, il lui avait pro- 
mis , en montant au trône , de le choisir pour 
successeur, et, une fois affermi, il s'était moqué 
de lui ; il lui avait arraché le serment de Kief 
(t. i,p. 493 )> qui donnait la couronne à Igor ; il 
en avaittrompé bien d'autres, et il avait si cruelle- 
ment dépravé la justice , que la révolution actuelle 
avait pour cause populaire la coutinuation- des 
abus qu'il y avait introduits ou tolérés ; et même _, 
suivant Lévesque, lorsqu'il mourut, le peuple ne 
put contenir sa joie durant les obsèques royales. 
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Or, Ysiaslaf, pariant à ce mêine peuple, n'espé- 
rait pas sans doute lui persuader que c'était par 
égard pour le njérite de ce Vsévolod qu'il s'était 
déterminé à le laisser passer avant lui. 

Les titres -de cette prétendue concession restent 
ijoiic ceux-ci : « 11 était mon aine, mon beau- 
» frère ; je l'ai regardé comme un second père. » 
La qualité de beau-frère n'est ici de nulle împor-' 
tance ; personne , je crois , n'a ïamàis cédé un 
trône à son beau-frère par tendresse pour sa 
femme , et jyas plus notPe Y^aslaf que 4out autre. 
Le motif principal est donc ta qualité d'aîné re- 
connue à Yséïolod ; mais Igor et Syiatoslaf , frères 
de Ysévolod, étaient, comme lui, les aînés et lefi 
«ncles d'Ysiaslaf. Cependantil-demande aussitôt; 
■* Quel droit Igor et Sviatoslaf ont-ils de nous «om- 
• mander? • Les mêmes droits que Ysévolod lui- 
même , s'Hs ont le mêinè génie-, les mêmes moyens, 
la même prépondérance de bonheur; car ils ont les 
mêmes titres. Et puisque Ysiaslaf ne r^pecte pas 
ces titres dans Igor et Svî^oslaf , il ne les a donc 
respectés, ou plutôt, il ne fait semblant de les 
avoir respectés dans Ysévolod que parce que ce- 
lui-ci était en mesure de s'en passer, c'est-à-dire 
que la force faisait toujours le droit entre les prin- 
ces : le Recours d'Ysiaslaf, au lieu de contrarier 
c^e vérité , l'appuie. 

Mais il ne s'agissait pas ttè di»:uter, il fallait 
parler à l'armée seulement pour lui faire com- 
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prendre qu'on avait envie de régner, et qu'il fallait 
conquérir la couronne ; c'est ce qu'il y a de plus 
clair dans la harangue du prince. On le comprit, 
et on marcha sur Kief. 

Ce qui ipontre bien que tout ceci était uue con- 
juration, c'est que, sans attendre que le peuple 
eût sujet de se plaindre du nouveau règne, Ysias- 
laf avait arrêté le député char{(é de lui annoncer 
l'avènement d'Igor ; cette offense équivalait à une 
déclaration de guerre. Sans doute Ysïaslaf avait 
pris d'avance toutes ses mesures; car tes trahisons 
éclatèrent à point nommé de toutes, parts. Les ij^ i<''^•'>^ 
princes de Tchemigof vendirent, pour d'impor- 
tantes cessions de territoire , le secours de leurs 
forces , qu'ils eurent soin d'amener trop tard. 
Ouleb , l'un des principaux voiévodes , favori de 
Vsévolod et maintenu dans toute son influence 
par Igor, le premier boyard, Jean Voïtischitch , 
serviteur zélé de Monomaque , et les premiers chefs 
étaient tous entrés«dans le complot; ils ne par- 
laient à Igor que de leur dévouement à sa .per- 
sonne^ et < il^ conseillaient secrètement i Ysïaslaf 
• d'arriver ppomptement à KJef , où tout était pré- 
■ paré pour la défection : * il arriva en effet. Les 
deux Olgovitchs et leur neveu Svîatoslaf sortent 
à sa rencontre avec leurs gardes , tandis que les 
Kiévieiis forment leurs bandes près du tombeau 
d'Oleg. Tout Â coup , et avant le commencement 
de la bataille, Igor voit flotter au milieu des mili-r^ 
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cesd« la cite te drapeau ennemi, un général ennemi 
prendre le commandement de ces milices, Ouleb et 
Jean, et une foule de conjurés quitter leurs éten- 
dards pour passer sous ce drapeau d'Y siaslaf déployé 
parles Kiéviens, tandis quedevantlaPorte-d'Orles 
Bérendéens pillent ses bagages. 
Igor d*r«r ■ Tant de défection» ne découragent point Igor : 
< Dieu m'aidera, s'écrie-t-îl , et je triompherai de 
■ ces parjures! • A ces mots, il s'engage arec sa 
garde dans des ravins profonds pour attaquer Ysias- 
laf; les KIobouks noirs s'élancent après lui et le 
pressent en queue, pendant qu'Ysiaslaf le heurte 
de front. Sa garde est massacrée dans ces étroits 
et fangeux passages ; lui-même , emporté par son 
cheVal au milieu d'un marais, demeura' plongé 
dans la vase jusqu'à ce qu'on Tint l'y prendre. 
Ysîasiaf le fit charger de chaînes et renfermer 
dans un cachot du courent de Saint- Jean , à 
Péréaslavle. Comme il y gémissait lorsque les an- 
nalistes écrivirent tout ce qui nous est parvenu 
sur sa personne et son règne de six semaines ; que 
d'ailleurs tous ses partisans et même ceux de Vsé- 
volod furent opprimés par le vainqueur, et leurs 
propriétés mises au pillage, on pense bien que 
l'hixStoire, l'eût-elle trouvé blanc comme neige, 
n'a pas manqué de le décrier pour faire sa cour au 
pouvoir ennemi. 

Cependant Ysiaslaf reçut avec bonté le jeune 
Sïiatoslaf, fils de Vsévolod 11 Olgovitch, qui s'é-- 
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tait caché dauQS un courent de Kief, d'où les muioes 
l'enToyèreDt au vainqueur. 

SoD ODcle Sviatosiaf Olgovitcb se Retira avec une 
faible troupe â Novgorod-Sérersky , sen apaD>f;e 
particuUer. 

L'Olgovitab Vgévolod II s'était montré bien plus CouJuie 
généreux envers le Mouomaque Viatcheslaf , que ,e„ ip,*^ 
le Honomaque Ysiaslaf U ne se montra envers l'OU 
govitch Igor II. En détrônant Viatcheslaf , Vsévo- 
lod lui avait laissé la vie , la Ubeité , et même ua 
apanage ( celuide Tourof ) , tandis qu'Y siaslaf eiv 
détrônant Igor le fit jeter dans un cachot et char- 
ger de lourdes chaînes. A la vérité, Viatcheslaf avait 
cédé, sans-penseï seulement à la défendre, la cou-s 
ronnequlgortentadecouserverparlesarmes. Viat- 
cheslaiétait un esprit faible, un cœur sans courage, 
etIgoEétait un prince guerrier etrésolu. Cette diffé- 
rence dans leur conduite et leur caractère motiva- 
t-elle seule la différence de leur sort, ou faut-il at- 
tribuer la générosité qu'éprouva te premier,.etlesri^ 
gueurs que subit l'autre, aux;géoies divers de leurs 
vainqueurs , et â la fatalité des conjonctures f Les 
conjonctures où se trouva Vsévolod Olgovitch n'é- 
taient guère plus favorables que celles où se trouva 
Ysiaslaf; $i ce derni^i; fut r^enversé d,u trdae , Vsé- 
volod ne s'y. «aaintiot qu'à fl>rce d'adresse et tou- 
jours en {i!Uerroyant. Viatcheslaf devait lui causer 
autant d'ombrage qu'Igor pouvait en causer à Ysias- 
laf, car si Viatcheslaf manquait de tête et dé bra^ 
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Toure , ses boyards en avaient pour lui, et Us en 
eurent assez pour le replacer deux fois sur le trône. 
La modération 4* Vsévolod II , et les rigueurs dTf- 
siaslafll, envers' les princes qulls ont détrônés, 
doivent donc s'expliquer uniquement par leur ca- 
ractère pn^re et l'esprit de leur politique re^ee- 
tive. Comment donc se feit-il que les annalistes 
soient beaucoup plus favorables aUix Monomftques 
qu'aux Olgovitchs? C'est que ceux-ci furent et res- 
tèrent humiliés, taudis que ceuz4à triomphèrent , 
et que les anneltstea étaient intéressés à complaire 
aux vainqueurs. 

Ysiaslaf , ee rejeton béni d'une bonne tige, si dur 
envers Igor , se montra généreux envers le neveu 
d'Igor , Sviatoslaf Vsévolodovitch ; il le reput comme 
le /Ils le plus chéri. De la part dTsiaslaf , était-ce 
bien générosité ou'polîtLque? Gagner Igor parais- 
sait invraisemblable ; Ysiaslaf veut que les moines 
d'un couvent fortifié lui riépondent de sa personne, 
et , pour plus de sûreté , qu'on l'enferme dan&uii 
cachot, et qu'on l'y enchaîne; mais U n'était pas 
égidement impossible de gagner le jeune Sviatos- 
to.iar laf ; son âge promettait plus de facilité ; de plus il 
°, " ne pouvait gu^ espérer de succéder à son onck- 
Igor, quand même cet oncle mourrait sur le trône; 
car son autre oncle Srlstoslaf , déjà prince de Nov- 
gorod-SéverSky , tenterait de succéder à Igor II , 
comme Igor II lui-même avait succédé à Vsévolod, 
au préjudice desVsévotodcnitchs. Le jeune Sviatos- 
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laf Va^TolodôritcIi devait donc déBirer la protec-^ 
tioD du prince régnaot , pour conserr«r ou obtenir 
quelque apanage ; un pareil neveu devait être fort 
peu dévoué â des oncles dont un avait régné , dont 
l'autre voudrait sans doute régner à son préjudice. 
Pouvant se promettre de le gagner, Ysiaslaf dut le 
traiter avec une faveur affectée , parce qu'en se l'at- 
tachant a s'attacherait peut-être le parti des Olgo- 
vitchs on du moins le diviserait, parce que Svia- 
toslafVsévolodovitch serait dans ses mains un otage 
ou un auxiliaire. Oo pouvait le cajoler et le garder 
à vue sans lui montrer d'autre sentiment que de la 
tendresse , et si quelque soupçon l'exigeait, on se- 
rait toujours en mesure de s'assurer de lui comme 
ou s'était assuré d'Igor. 

Je suis autorisé par d'autres faits à. soupçonner 
dans la conduite dTaiastaf II plus de politique 
que de générosité. Le premier de oes faits accusa- 
teurs est la cruelle captivité d'Igor II , le second est 
le pillage des partisans d'Igor II et de Ysérolod II. 
Voici les propres termes de Karamsint (s; »6a) 
c Lesûdèles serviteurs de Vsévolod et surtout ceux 
t^d'Igor n'eusent pas lieu cte se louer également 
»^dela générosité du- vainqueur, qmpemUt aupeu- 
>ple de piller leur» maisons et leurs villages. Les 
• boyards furent obligés de payer une rançon pour 
». se radieter. » Léresque omet cette révélation im- 
portante. 

Ainsi ,.& l'exemple de son aïeul Monomaque (t. i, 
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p. 359 ) « Ysiaalaf II permet à sa faction de 'piller 
le parti ennemi pour payer' la révolutiOQ qui lui 
donne la couronne, ou, eûd'antree tenne»i il achète 
la couronne en livrant le pays au pillage; et la 
même -mesure qui. paye aes partisans ruine le parti 
contraire. C'est une espèce de proscription , car il 
fallait bien désigner ces lidèles serviteura dfs 01- 
govitchs, qu'il était permis de piller, et les distin- 
guer des traîtres, .qui sans doute participaient au- 
butin. 

Avant d'aller plus loin, et pour éclairer -un peu- 
1e chaos où nolis sommes engagés, je rais indi- 
quer la série des princes qui, pendant un demi- 
siècle , vont se di^uter le trône ou plutât ses dé- 
bris; car depuis Yaroslaf-le-Grand, le trftne de 
Kief n'est plus le trône des grands^rinces, il n'y 
a plus, véritablement de monarque. Monomaque 
lui-même, l'habile , l'actif , le courageux Mono- 
maque ne put reconstituer entièrement l'empire. 
Des princes, comme ceux de Polotsk et les Rostis- 
lavitehs, restèrent indépendans, lors même qu'il eut 
réduit Novgorod ; et depuis ce prince , la royauté 
ne cessa guère de décliner'. Toutefois les posses- 
seurs incertains du trône de Kief ne manquèrent 
pas de prendre le titre de grandi-princes ; mais ib 
étaiMit bien loin d'en avoir ia puissance. Aussi 
Lévesque dit-il plus ordinairement U prince de 
Kief, klrônede Kiefi que lo grand-prince, le trône; 
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tandis quil qualifie de louteraitu certains apaoa- 
gistes , notamment George Vladïmirovitcfa , qu'il 
nomme le souverain de Souzdal ( i; 338 ). Nous 
avons TU Vladîmlrko se déclarer indépendant à 
Galitch; tous- ceux qui croyaient pouvoir le faire 
impunément imitaient cet exemple , et pendant 
que les ambitieux se disputaient le trône, s'y cul- 
butaient et y remontaient .pour en retomber en- 
core, l'Empire, dûchîrépar mille mains avides, s'en 
iiUait par lambeaux, la capitale, prise et reprise tant 
de fois, se démoralisait et s'énervait chaque )our 
pour s'éclipser enfin, et faire place à la nouvelle 
capitale d'un nouvel empire , formé de quelques 
anciennes provinces. Cette nouvelle capitale n'est 
pas encore Moscou. 

Telle dépérissaitKief, lorsqu'une foulede princes, 
tous de la race royale , presque tous de la branche 
des Monomaques , ta convoitaient avec une sorte 
de frénésie et se la disputaient l'épée au poing, s'ai- 
dant sans scrupule du parjure, de la révolte et de la 
trahison. 

A la mort de Vsçvolod II Olgovitch, en ii4^t 
il y avait plusieurs prétendansà ta fois. 

1 " Vratcheslaf , l'ai né des fils sorvivans de Mono- 
maque, et par conséquent le frère des deux grands- 
princes Mstislaf-le-Grand et Yaropolk II, moïts en 
1 i5â et nSg. Il avait espéré succéder à son frère 
Yaropolk II , confornoémentau droit prétendu par 
les oncles au préjudice des neveux , comme Taro- 
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polk lui-même avait succédé à leur frère aîné Mstîa- 
laf-le-Grand. Il vint même de Péréadafle à Kief , 
et monta sur ie trdne sans opposition ; mais , au 
bout de dou«e jours , Vsérolod Olgovitcti le chassa 
de Kief, et s'empara de la couronne. Retiré à Tou- 
rof, puis envoyé malgré lui à Péréaslarle, il avait 
paru ne plus songer au rang suprême pendant tout 
le règne de Vsévolod II; il ne se montra pas moins 
résigné pendant le règne dlgor II , qui dura six 
semaines ; mais lorsque son neveu Ysiasiaf It 
Mstislavitch eut renversé Igor II , il reprit tout à- 
coup ses anciennes prétentions, et tenta de re^ 
prendre à ce neveu la couronne qall n'avait point 
défendue contre Vsévolod Olgovitch, ni dis- 
putée à Igor IL Cette velléité guerrière lui réus- 
sit fort mal, comme on le verra. Mais ensuite , 
et après plusieurs tentatives infructueuses , il ré- 
gna conjointement avec son neveu Tsiasiaf , ou- 
plutôt Ysiasiaf, qui régna seul, le fit asseoir it 
côté de lui sur le trône , depuis 1 1 5o , époque de, 
la restauration d'Ysiaslaf , jusqu'en 1 154, époque 
de la mort de cet Ysiasiaf; puis Viatcheslaf à son 
tour appela, pour régner avec lui, un autre neveu» 
Hostislaf, autre fils de Mstîslaf-le-Grand, et mou- 
rut dans la même année ii54, étpresque aussitôt. 
2' Touri on George^ itère puîné de Viatcheslaf ^ 
et que Lévesque appelle le souverain deSoazdaL 
Ce George, étahK à Souzdal par sou père Vladi- 
mir Honomaque, avait eu le talent de s'y faire 
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chérir. Cette principauté déjà puùaante le devint 
bien davantage sous ses IcAs ; il y bâtit pluâeurs 
importantes forteresses : de là , il caressait oti me- 
naçait NoTgorod, qui accepta, puis renvoya, reprit 
ensuite et chassa de nouveau son fils Rostislaf. 
Novgorod l'ayant élu lui-même, il n'avait eu garde 
de qoîttet sa principauté pour le vain titre de 
prince dans une république intraitable. Mais les 
soins quil donnait aux affaires de Novgorod et à 
l'administration de ses États ne l'occupaient pas 
tout entier; c'était sur le trône de Kief que se 
portait toute son attention ; il ne le perdait point 
de vue , il le regardait comme le but légitime de 
sou ambition', il le convoitait comme un héritage 
nécessaire à sa gloire et à son bonheur , comme le 
terme où il lui serait permis de se reposer. Le droit 
prétendu par les oncles , qui venait d'y porter suc- 
cessivement ses frères Mstislaf-Ie-Grand , Yaro- 
polk II et Viatcheslaf , l'y appelait après ce der- 
nier, André étant mort en i i4k Tout ambitieux 
et remuant qu'il était, George ne disputa la cou- 
ronne à aucun de ses frères aînés , sans douteparce 
que leurs neveux auraient profité de la discorde 
des oncles pour tâcher de prévaloir sur eux , et que 
certainement les Olgovitchs, et peut-être d'autres 
encore , seraient intervenns au milieu de ces dé- 
bats pour' s'emparer de Kief. George laissa donc 
patiemment régner avant lui Mstislaf, Yaropolk et 
Yiatcheslaf ! mais lorsque Taropolk voulut placer 
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Vsévolod Mstislavitch , l'aîné des fils de leur frère 
aîné, à Péréaslavle , comme pour y attendre la 
cQuronoe que George , espérant survivre à tous 
sestxères, attendait lui-même à Souzdal, George, 
aussitôt ligué avec André { l'un de ses frères ) , se 
hâte d'éloigner ce neveu ; il le chasse à main ar- 
mée du poste décisif de Péréaslavle, s'y établit 
lui-même, et ne le cède qu'à regret à Ysiaslaf 
Metislavitch , qui , étant frère puîné de Vsévolod , 
lui parait sans doute avoir un moindre droit, ou 
plutôt de moindres prétentions au trône. Lorsque 
après la mort d'Yaropolk II , Yiatcheslaf, au bout 
de douze jours de règne, fut chassé parYsévolod 
Olgovitch , George , regardant ce dernier comme 
un usurpateur, ne voulut jamais avoir avec lui ni 
paix ni trêve , et ne cessa de lui susciter autant 
d'embarras qu'il put. Vraisemblablement il aurait 
égalementtraversé le règne d'Igor II, si son neveu 
Ysiaslaf Mstislavitch ne l'avait prévenu. Alors, ceque 
George avait tant redouté^ ce qu'il avait cru empê- 
cher, en chassant de Péréaslavle Vsévolod Mstisla- 
vitch, était enfin arrivé.: un filede MstisIaf-le-Grand 
régnait aupréjudice des frères de ce Mstislaf. Aussi- 
tôtGeorge, qui ne compte plus pour rien les préten- 
tions du faible Yiatcheslaf , entreprend 'de ravir la 
couronne Â son neveu, que certainement il re- 
garde comme un usurpateur. Il forme des ligues , 
il intrigue , il combat, et enfin il renverse et rem- 
place, en ii49, Ysiaslaf. Ysiaslaf ledétrône en ii5o; 
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en ii5o George culbute une seconde fois ïsias- 
laf, et, dans Ja même année i i5o, Tsiasiaf re- 
chasse son oncle Geoi^e. Mais George, toujours 
priace de Souzdal , ne se rebute pas plus que son 
neyeu ; et quatre ans après ( 1 1 54) il rentre sans 
coup férirà Rief, que lui abandonna sans combat 
UQ autre Tsiasiaf (Ysîaslaf III Dav idovitcb) , et où 
il mourut en 1 167. 

3° Ysiaslaf, deuxième fils de MstisIaf-le-Grand , 
et frère de ce VséTolod MstislaTÎtcb que ses oncles 
George de Souzdal et André chassèrent de Péréas- 
lavle au commencement du règne d'Yaropolk II. 
George et André redoutaient sans doute le cou- 
rage déjà éprouvé de Vsévolod Mstislavitch , et sa 
qualité de fils aîné de Mstislaf,- et plus que tout 
cela , peut-être , les droits qu'il pouvait tenir de 
quelque convention arrêtée entre Mstislaf et Yaro- 
polk II. Ysiaslaf leur causait beaucoup moins d'om- 
brage, puisqu'ils consentirent à le voir substi- 
tuer à son frère aîné comme prince de Péréaslavle. 
Mais Vsérolod Mstislavitch étant mort , Ysiaslaf 
Mstislavitch, devenu l'aîné de sa famille, eut toutes 
les prétentions de Vsévolod. 

C'était à lui que son père Mstislaf- le -Grand 
avait conféré les domaines des princes de Polotsk 
déportés en Grèce ; dépouillé de cette princi- 
pauté par une révolution populaire qui la ren- 
dit à Rogvold , l'un des princes de Polotsk , re- 
venu en Russie, il avait déjà guerroyé avec son 
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aîné Vsérolod, alors prince de Novgorod, wntre 
leur oncle George, de Souzdal. Le but de cette 
guerre , si funeste au prince de Novgorod , était 
de procurer une principauté à Ysiaalaf Mstisla- 
vitch ; car , alors , les princes qui se trouvaient 
sans domaines s'en procuraient comme ils pou- 
vaient, quand lis déscppéraieut'd'en obtenir delà 
libéralité ou de la politique du grand-prince, ou de 
quelque autre. Ainsi, d'un cdté, les Mstislavitchs 
reprochaient à leur oncle Geo^e. de Souzdal de 
Jes écarter du trône , et George leur reprochait de 
l'avoir voulu dépouiller de son apanage et d'as- 
pirer à la couronne. Il n'en fallait pas tant pour 
allumer entre l'oncle et les neveux une furieuse 
haine. Aussi dèç quTsiaslaf Mstislavitch , parti de 
Péréaslavle avec la bénédiction dç l'évêque , pour 
profiter de la trahison qui lui. promettait et lui 
donna le trône, se fut installé à Kief, George se 
déclara contre lui , et ne cessa de le combattre ou 
d'intriguer pour le supplanter. L'avènement dT- 
sias}af date de 1 146, époque où il renversa et prit 
Igor II Olgovitch ; George le supplanta en 1 149 ; 
Ysiaslaf déposséda George en ii5o; George re- 
prit la couronne en 1 i5o, et en 1 i5o Ysiaslaf la 
ressaisit ; il la conserva (en s'adjoignant Viatches- ■ 
laf) jusqu'à sa mort, arrivée en u54- 

4'. Igor IlOlgovitcb, frère puîné du grand-prince 
Vsévolodn,morten 1 146. Durant ïerègnesi agité de 
son frère, Igor, an)bitieux et guerrier, prétendant , 
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comme tous les oncles, que les oncles dcTaient 
passer avjyil ses neveux , avait pris toutes les mer- 
sures pour succéder à Vsévolad au préjudice des 
enfans de ce dernier, et celui-ci, voyant son frère 
si bien préparé , avait pris le parti de le déàgoer 
et de le faire reconnaître par tous les princes ses 
alliés pour son successeur. C'était le but réel du con- 
grès de Kief , où se réunirent les princes de ïcher- 
uigof , Sviatoslaf Olgovitch frère puîné de Vsévo- 
lod déjà dépérissant et du prétendant Igor, et 
enfin Ysiaslaf Mstislavicth. Les princes de Tcher- 
nigof étaient deux frères qui ne manquaient ni de 
courage ni d'ambition , et qui se distinguèrent aussi 
par leur génie astucieux i sans doute ils auraient 
bien désiré comme tant d'autres s'emparer de la 
couronna ; mais Ysévolod pouvait vivre encore 
quelques 'années, Igor avait de puissantes allian- 
ces. Késister à la demande impérative du serment 
de reconnaître Igor pour successeur de son frère , 
c'était se compromettre inutilement envers l'un et 
l'autre, ou plutôt se perdre de gaieté de cœur , car 
ils étaient à KiefdanslepalaisdeVsévolod, entre ses 
mains , à la discrétion de Vsévolod et d'Igor ; d'ail- 
leurs tant de princes et des princes si. puissans , 
comparativement à eux, prétendaient à la couronne 
que des hommes de sens, comme ils l'étaient, de- 
vaient facilement se résigner à prêter le serment 
qui la destinait à un autre. C'était si bien la pensée 
des princes de Tchernigofquelorsqu'eni 1 54» après 
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la défaite etia fuite d'unMstislavitch appelé Roatislaf 
et frère dTsiaslaf U, Ysiaslaf III Davidovitch, l'un 
d'eux, survivant à son frère, se trouva porté , peut- 
être sans y songer et par un caprice de la fortune, 
au trône de Kief . il le remit presque aussitôt sans 
aucune résistance et avec une sorte de cpurtoisie 
à George de Souzdal dès qull se présenta, et George 
ne se fit guère attendre. Les princes de "Tchernigof 

. se résignèrent donc de bonne - grâce et reconnu- 
rent facilement Igor pour le futur successeur de 
Vsévolodll. SviatoslafOlgovitch, bien loin de s'op- 
poser à ce qu'Igor fût reconnu héritier présomp- 
tif de la couronne, devait de toutes ses forces ap- 
puyer cette mesure,' car il devait y reconnaître un 
antécédent favorable à sa propre fortune. Comme 
Igor succéderait à Vsévolod, lui-même succéderait 
probablement un jourà Igor. Sontitreétait reconnu 
avec celui d'Igor qui était le même, il ne s'agissait 
plus que d'attendre son tour. Sviatoslaf prêta donc 
aussi le serment de reconnaître Igor pour héritier 
présomptif. Four Ysiaslaf Mstislavitch l'affaire était 
bien différente : il était de la branche des Monoma- 
ques,et ce n'était pas pour rien qullse trouraitun! 
aux Olgoritchs. On prétend qu'aux premiers jours 
de son règne, l'adroit Vsévolod l'avait attiré à son 
parti en lui promettantde lui léguer le trône: c'était 
là probablement le motif de son alliance avec l'en- 
nemi, le spoliateur de sa-familie. Et voilà qu'au- 

. jmjrd'hui, après plusieurs années d'attente et d'une 
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si attrayante illusion , fondées sur des promesses 
et des sermens, on vient brusquement lui proposai 
de renoncer à toutes ses espérances et de jurer qu'il 
'verra tranquillenient passer sur la tête d'Igor, qui 
certainement la fera passer après luisur la tête d&son 
jeune frère Svîatoslaf, la couronne que lui Ysiaslaf, 
devenu l'aîné de sa famille, devrait déjà posséder 
à titre d'héritage paternel. On conçoit ta surprise 
et la rage d'un ambitieux si cruellement abusé, et 
qui, se voyant pris dans un piège (le congrès de 
Kief n'était pas autre chose ) , est obligé de céder le 
trftne objet de toutes ses pensées, de tous ses vœux, 
de tous ses travaux, de tous ses sacrifices. Aussi, 
dans le premier moment et malgré le péril d». sa 
position, YsîaslafAe'Wfft; mais, se rappelant bientôt 
où il était et ce qu'il risquait à résister, il se rési- 
gna et jura tout ce qu'on voulut. 

Je ne comprends pas bien comment une pareille ' 
cérémonie put (ranyM(7/i«er Vsévolod. N'était-il pas 
clair quTsiasIaf ne tiendrait aucun courte de ce 
serment forcé, que ceux des princes de Tchernigof 
ne valaient guère mieux, et que celui de.Sviatos- 
laf était inutile, puisque son propre intérêt répon- 
dait de sa conduite mieux que tous les sermens du 
monde? Comment Vsévolod, parjure envers Ysias- 
laf, peut-il compter quTsiaslaf ne se parjurera pas 
envers lui? Par quel étrange travers les parjures 
comptent-ils sur les sermensd'autrui, ou n'y comp- 
II 3 
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tant point, sont-ils si âpres à en exiger autant qu'ils 
peuvent? 

Quoi qu'il en soit, Vsérolod II «e voyant mourir 
quelque temps après (en ii46), députa rers les 
princes de Tcherni^of et vers Ysiaslaf Mstielavitch 
pour leur rappeler leur serment de Kief. La réponse 
de ces princes est curieuse : il» cèdent tout leurs droUs 
à Igor et ne trahiront pas leur serment. Tùus croyaient 
donc avoir des droits à la coinonne, et Ysévolod et 
Igor reconnaissaient donc quelque validité à ces 
droit8,puisquela réponse, faite pour leur complaire 
ou les endormir, stipule d'abord la cession de ces 
droits à Igor. Mais si Ysiaslaf Mstislavitch avait 
des droits à la couronne , c'était en qualité de iils 
actuellement aîné de Mstislaf-le-Grand mort sur le 
trône en 1 1 3a. Ainsi un de ses oncles, Yaropolk II, 
avait pu régner sept ans,, mourir grand-prince et 
laisser des enfans ; un autre de ses oncles Viatches-- 
laf pouvait avoir régné douze jours, être détrôné 
par une autre branche et vivrecocore ; Vsévolod II 
Olgoviteh, -de la branche des Sviatoslaritchs, aînée 
de celle des Monomaques-d'où sortaient les Mstis- 
lavitchs, avait pu reprendre le trône à Vîatcheslaf , 
mourir grand-prince, désigner son frère IgopII poar 
son successeur et laisser des enfans, sans que les 
droits du fils actuellement aîné dé MstislaWe-Gtand 
cessassent d'être connus, réclamés par les uns, re- 
doutés par les autres. Ainsi une branche aînée 
(celle des Stiatoslavitchs dans la personne des 01- 
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govitchs), remise en possession du trdne qu'ellea 
repris à une branche cadette (celle des MoBom»- 
ques), reconnaît et redoute les droits 4e cette bran- 
che cadette , qui les revendique d'abord et enfin 
y renonce par la terreur dans la personne d'Yàas- 
laf Mstislavitch , qui les revendique opiniâtrement 
et à main année dans la personne de 'Geoi:|;e de 
Souzdal, qui les revendique par tous les moyens 
que permet un faible caractère dans la personpfî 
de Viatcbeslaf. Cet aperçu est suiSsant pour in- 
diquer la confusion des droits entre les branches; 
maïs les branches se subdivisent , et la même con- 
fiiftion qui règne entre les branches principales se 
reproduit entre leurs rameaux, comme le prouvent 
ces droits que résignent ici les princes de Tcher- 
nigof , qui sont des Sviatoslavitchs aussirbien que 
les Olgovitchs, et même descendent d'iin David, 
frère aîné de cet Oleg dont descendant les Olgo- 
vitchs actuels. Comme entre les branches et leur» 
ramifications, tout est désordre et confusion entre 
les individus ; les prétentions des frères se heurtent 
et se combattent, à moins que leur caractère, par 
une heureuse exception, ou bien les circonstances 
et la politique ne les tiennent unis. Les princes de 
Tcbernigof sacrifient ici leurs droits, parce qu'ils 
sont trop prudens pour sacrifier ce qu'ils tiennent 
à l'espoir d'acquérir davantage; mais George de 
Souïdal combat à la fois son frère aine Viatcbes- 
laf, et son neveu Ysiaslaf Mstislavitch , et la bran- 
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ï^he aînée des SviatoslaYitchs. Ysiasïaf, de son côté, 
combat ses deux' ondes, les chasse du trône; et ne le 
partage enfin avec le plus âgé des deux^Viatcheslaf, 
qucparceque ce Yiatcheslaf, content de partager le 
titre , lui laisse tout le pouToir et lui _amène des 
forces qui lui sont nécessaires pour 'tfe pas être 
une quatrième fois détrôné par George. De son côté 
Yiatcheslaf cède sans résistance le trône à Vsévolod 
Olgovitch , mais par lâiAeté et parce qu'il se laisse 
prendre au dépourvu ; il n'inquiète pas ce Vséïolod 
qui le place et le déplace à son gré, mais quand ce 
rusé politique a fermé les yeux, Viateheslaf attaque 
SQuneveu Ysiasïaf, son frère puîné George. Tout cela 
montre, jepense, que tous les droits indiqués sous 
les règnesprécédens sont actuellement aux prises; 
que chaque branche, chaque famille, chaque in- 
dividu prétend avoir les siens et les faire prévaloir; 
que tout est désordre et confusion ; que l'empire est 
un véritable chaos où tous les princes, possédés de 
la même fureur, se battent dans les ténèbres à tort- 
et à travers , foulant aux pieds les peuples , dévas- 
tant le pays et saccageant les cités. 

Quatre provinces plus heureuses fleurissent au 
milieu de ces désastres : c'est Souzdal , dont le 
prince , intrigant et batailleur, trouve le temps et 
les njoyens de fonder des villes nouvelles; c'est 
■ Galttch , où' Vladimirko , affectant l'indépendance , 
ramène dé ses nombreuses expéditions un riche 
butin, d'innombrables captife; c'est Psltoff, au- 
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j6urd'hui république à peu près indépendante et > 
riyale de Novg'orod ; c'est Novgorod , où fleurissent 
à la fois le commerce et la liberté.. Mais les pro- 
vinces sur lesquelles le grand^rince conaerTait 
quelque pouvoir , încessamcnent foulées par tant 
de bandes ennemies , et par les armées étrangères 
que les préteodans ne manquaient: guère d'appeler 
àleur'secours, devaient présenter de toutes parts 
l'image de la dévastation. Ainsi désolé, le do- 
maine resté à la couronne, ou que dû moins le 
grand-prince pouvait se promettre d'y rattacher 
un jour , n'en était pas moins ardemment con- 
voité et disputé ; et les trois Olgovitchs n'épar- 
gnaient aucun soin pour s'en assurer la possession ; 
pour le faire passer après lui à son frère Igor, 
Vsévolod , avant d'expirer , voulut que le peuple' 
reconnût cet Igor pour son successeur, et lui prêtât 
aussitôt le serment de ûdélité. Tant de soins ne 
procurèrent à l'ambitieux Igor qu'un vain règne 
de six semaines, une dure captivité, la tonsure 
monacale et une mort cruelle. Il parvint à la cou- 
ronne en 1 146, et, dans la même année, fut trahi 
par les Riéviens , battu et pris par Ysiaslaf Mstisla- 
vitch , et enfin assassiné. 

5'Rostîslaf Mstislavitch, frère dTsiaslaf II. A 
la mort dTsiaslaf II, en 1 154, son oncle Viat- 
cheslaf, qui régnait conjointement avec lui, tout 
effrayé de se trouver seul sur le trône, songea bien 
vite à prendre un collègue qui sût combattre. Près 
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de lui se trouvait un Mstislaf , filed'ïeiaslaf Mstis- 
lavitch; cependant ce fut Bostislaf, alors prince 
de Smolensk, et frère dTsiaslaf, qu'il appela à 
partager le trône; « tant, ditLéfesque (t. i,p. 253), 
• était regardé comme sacré l'usage qui adjugeait 
■ la succes»on , non pas an fits du souTerain, mais 
»à son frère ou au plus âgé des princes. > Je ne 
saurais admettre cette opîoîon. Jusqu'ici j'ai expli- 
qué ce que pouvaient être et valoir les divers droits, 
ou plutôt les prétentions des princes , oncles, ne- 
»eux, et frères, et je pense avoir suffisamment éta- 
bli qu'il n'y avait aucune règle admise , aucun 
usage reconnu , aucun droit prépondérant que la 
force et l'adresse. Tandis que les frères puînés disr 
putent çivec leurs aînés , les oncles avec leurs ne- 
veux , les branches entre elles , les maisons contre 
les maisons , quelques monarques ont prétendu 
désigner leurs successeurs tantôt parmi leurs fils , 
tantôt parmi leurs frères , et la capitale a élïi des 
grands-princes. Toutes ces prétentions contraires 
se sont manifestées dans des temps où il y araît en- 
core un certain ordre et quelque unité dans l'em" 
pire; et aujourd'hui que l'unité est romppe de 
toutes parts , que l'empire est devenu un véritable 
chaos, peut-on expliquer un fait par quelque idée 
de droit , ou conclure de ce fait l'existence d'un 
usage respecté ? 

Certes, ce n'était pas l'usage qull y eût deux 
grands-princes à la fois ; cependant Viatcheslaf et 
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son nereu Taiaslaf Mstislavitch étaient ^semble 
assis sur le trône. Aquel titïe régnaitchacun d'eux ? 
Viatcheriaf pensait peut-être régner en vertu du 
droit dee oncles , et Ysiaslaf en vertu du droit des 
neveux; mais le fait est qu'ïsiaslaf régnait par 
droit de conquête (puisqu'il avait conquis le trône 
sur son onck George) , et que Viatcfaeslaf régnait 
uniquement parce que son neveu Ysiaslaf avait 
jugé prudent de se l'ai^oindre pour avoir un en- 
nemi de moins et des forces de p\u&. Quand 
Viatcheslaf resta seul sur le trône , poxirquoi cher- 
cha-t-il un coUègue? Par faiblesse, et non pour 
c^tr i aucun usage , puisque avant lui on s'était 
bien dî^uté le trône , mais jamais on ne s'était 
avisé de le partager. L'usage a-t-il au m^ns dicté 
son choix? Je ne le crois pas. Le droit des oncles 
lui donnant la couronne , il regardait vraisembla- 
blement ce droit comme très-légitime et préfé- 
rable k tous autres. Mais ce même droit -et celui 
qui appelait les frères à se succéder lui dési- 
gnaient, non pas le frère dTsiaslaf, mais sou 
propre frère George de Souzdal pour successeur; et 
si ce double droit était aussi respecté que Lévesque 
llmagine, c'est George que Yiatebeslaf devait s'ad- 
joindre. Dira-t-on que comme il s'agissait de suc- 
céder à Ysiaslaf , et non à Tiatcheslaf, c'était le 
frère d'YsiasIaf , et non celui de Viatcheslaf, qu'il 
fallait appeler au trône ? Mais ce serait admettre 
q^uH y aurait à l'avenir, comme alors, deux grand»- 
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princes à la fois : or , ce doublement de monar- 
tpies était un cas exceptioDoe) qui cesserait certai- 
nement , et , selon toute apparence , pour toujours, 
à la mort de Viatcheslaf. Viatcheslaf n'a donc pu 
songer à le perpétuer eo choisissant un successeur 
spécial à Ysiaslaf. Viatcheslaf choisit le frère plu- 
tôt que le fils d*ïsiaslaf, parce-qu'il jugeait le 
premier plus utile et moins faible. Comme il ne 
paraît pas avoir exposé les motifs de son ehnx , 
il faut croire qu'il se décida par des raisons d'inté- 
rêt personne] ; sOn caractère ambitieux et mou 
autorisent ce- jugement. Lors même qu'il aurait 
motivé ce choix sur l'usage indiqué par Léresqne, 
et qu'en le motivant ainsi, il aurait été siocère, 
ce ne 'aérait pas un grand allument en faveur de 
l'usage précité; car il devait naturellement adopter 
un usage, tout équivoque et contesté qu'il pût être, 
en vertu duquel il devait être , préférâblement à 
tout autre prétendant, déclaré légitime possesseur 
du trône si cher à» son cœur; mais aussi son té- 
moignage intéressé ne peut être d'aucun poids. 

Quoi qu'il en soit, Viatcheslaf s'adjoignit Ros- 
I tislafMstifilavitch , prince de Smolensk, en 1 154; 
et Viatcheslaf étant mort subitement très-peu de 
temps après , Rostislaf , à son tour , resta seul sur 
le trône ; mais s'étant imprudemment engagé dans 
une 'guerre contre Tsiaslaf de Tchernigof, il fut 
abandonné de son armée, regagna précipitam- 
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ment Kief , pour y prendre sa femme , et en sortit 
dans la tnêmeatinée 1 154 pour redeTcnirpribce 
de Smolènsk. 

6* Ysiaslaf Davidovitch, de la branche des Svia- 
toslayitchs ( comme les Olgovitchs ) , prince de 
Tcherûigof, poursuivant Rostislaf Mstislavitch, 
marchait sur Kief sans intention de s'y installer 
grand-prince, quand une députation de cette cité, 
qui, se voyant sans défense et craignant d'être 
prise, aimait mieux se livrer elle-même, vint lui 
ofirir la couronne : il l'accepta en ii54; mais 
George Yladimirovitch de Souzdal était déjà eu 
marche. Il se présenta devant Kief; Ysiaslaf se 
hâta de lui rendre le trdne , s'excusant de l'avoir, 
non pris , mais accepté , et se retira dans son apa- 
nage de Tchernigof en 1 154. 

Tels sont les princes qui , de 1 146 à 1 1 56 , ont 
occupé.le trône de Kief. Tous y avaient des pré- 
tentions , mais il n'y avait aucun principe , aucun 
usage dont aucun d'eux pût se prévaloir. Aussi 
l'intrigue et la force furent-elles employées ; on ré- 
volutionnait la capitale , on formait des ligues et 
des contre-ligues dans le sein de l'empire , on se 
débauchait des alliés , on violait la foi jupée ; et 
tandis que lés uns appelaient à leur secours les 
Poloutsis et les Turks , les autres appelaient les 
Hongrois et les Polonais. 

Résumons actuellement les règnes éphémères 
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et orageux de ces princes dont nous Tenons d'ès- 
quisser le caractère et les prétentions , et, chemin 
faisant , observons les détails qui peurent concei>- 
ner le caractère national et Tëtat des cité?- 
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TSIASLAF U MSTISLAVITCH. 

DE 1146 A ll54> 



X siASLAP victorieux comme on l'a yu ( p. 19) , 
quitta le champ de bataille pour faire à Kief son 
entrëesolennelle. Le peuple, accompagné du clergé 
en habits sacerdotaux , le conduisit au temple de 
Sainte-Sophie , où il rendit au ciel des actions de 
grâces pour la victoire qui lui donnait le trdne 
(K. 3; 261). 

Ainsi les chefs de l'armée , la population et le 
clergé avaient tous trempé dans la conspiration , et 
pendant que les gardes d'Igor , de son firère et de 
son neveu se faisaient inutilement massacrer, le 
clergé préparait une procession pour recevoir et 
conduire à la cathédrale le nouveau prince , au- 
quel on sacrifiait Igor. Six semaines auparavant , 
le même clergé avait fait, po^r la réception du mal- 
heureux Igor, la même procession, les mêmes 
prières, les mêmeS cérémonies , les mêmes ser- 
mens , dans le même temple , devant le même 
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peuple et le même Dieu. De qui se moquaient donc 
tes prêtres? Etait-ce du peuple ou des rois, de la 
terre ou du ciel? 

Ainsi îgor Olgovitch perdit le trône comme il 
l'avait gagné , pa^ l'intrigue ; ainsi les Monomaques 
renversèrent les Olgovitchs comme les Olgovitchs 
avaient renversé les Monomaques, par t'intrigue 
et la trahison. Il y eut cette différence, que le Mo- 
nomaque Viatcheslaf , détrôné par l'Olgovitch Vsé- 
volod , n'essaya pas même de résister , tandis qu'I- 
gor sortit de Kief à la tête d'une armée, et com- 
battit, avec malheur mais avec bravoure, au milieu 
de sa garde y malgré la défection de presque toutes 
ses troupes. L'usage de l'intrigue devenu alors gé- 
néral tendait à faire prédominer les prêtres pluç 
instruits , plus habitués à manier les consciences^ 
plus habiles dans l'art de la parole et toujours em- 
ployés dans toutes les négociations. 

L'avéneraent dTsiasIaf est donc le simple ré- 
sultat d'une conspiration qui ne prouve rien , ni 
poux ni contre aucun système sur le droit de suc- 
cession à la couronne. 

Mais les motifs , ou plutôt les prétextes de cette 
conjuration nous révèlent ce qu'était alors la jus- 
tice dans la capitale, et selon toute apparence 
dans l'empire entier; car, daos les capitales, les 
abus sont toujours moindres et les résistances plus 
puissantes et plus nombreuse que dans les pro- 
vinces. 
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Par tout l'empire les jugea étaient ou les princes 
eux-mêmes ou des courtisans délégués des princes, 
et les murmures des Kiéviens, eous Igor Olgovitch, 
confirment ce que j'ai avancé sur les préTarications 
de ces juges." tes réclamations de Kief nous ap- 
prennent en effet qu'au lieu de s'en tenir aux 
amendes fixées par le code d'ïaroslaf-le-Grand 
et par les lois postérieures, très-peu nombreuses, 
ils ajoutaient à ces taxes légales et appliquaient 
à leur profit des amendes arbitraires. Ces aranies 
désolèrent la population durant tout le règne de 
Ysévolod II, qui embrasse sept années, sans que le 
peuple osât s'en plaindre ; et probablement l'his- 
toire n'eu aurait pas dit un mot , si ces exactions 
n'avaient paru à la faction dTsiaslaf un moyen 
efficace pour exciter les citoyens contre les Olgo- 
vitchs. Il est donc permis de croire que cet abus, 
révélé ici par une circonstance extraordinaire, ne" 
datait pas seulement du règne de Vsévolod II ; 
nous le retrouvons sous le règne de Vsévolod I", 
père de Vladimir II Mooomaque. Il devait être an- 
cien et universel ; les juges arrivaient à leur tribu^' 
nal par la faveur des princes ; il n'en fallait pas da- 
vantage pour que personne n'osât se plaindre de 
leurs iniquités , d'autant mieux qu'on n'aurait pu 
se plaindre qu'aux princes eux-mêmes ; or les 
juges étaient leurs favoris. De plus c'étaient des 
seigneurs , et les princes ne semblaient pas devoir 
permettre que la classe bourgeoise cftt jamais rai- 
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M>n contre la noblesse. Ainsi nul recours n'était 
possible aox victimes des juges preTaricateura , et 
le genre et la mesure des préyarications dépen- 
daient du caractère du juge, de ses besoins, de 
ses passions , de son crédit auprès du prince , et de 
toutes les circonstances actuelles et locales. 11 n'y 
avait qu'un degré de juridictiou , la procédure tou- 
jours sommaire n'arait aucune forme réglée, laseu- 
tence était sans appel et exécutoire sur-le-champ ; 
et quoique le code d'Y aroslaf ne prononçât la peine 
de mort que par forme -de talion contre les meur^ 
triers , nous avons vu des juges appliquer la peine 
capitale, et fairependreles condamnés en leurpré- 
sence (t. i,p. 372). Nous avons aussi observé (t. i, 
p. 329) que lemonarque et les princes s'attribuaient 
le droit d'infliger arbitrairement, sans y être direc- 
tement autorisés par aucune disposition législative 
et sans aucune forme légale , aux sujets de toute 
classe et de tout rang, des châtimens coiporels de- 
puis la bastonnade jusqu'à la mort, et sans doute 
^ssi depuis la simple prison jusqu'à la réduction 
en esclavage. Comme les juges délégués par le mo- 
narque ou les princes représentaient dans leur tri- 
bunal les despotes, leuts mandataires, ils devaient 
naturellement y porter toutes les idées du despo- 
tisme. Ici on nous révèle des amendes arbitraires ; 
mais que ne verrions-nous pas si l'histoire de ce 
temps était écrite par des observateurs philosophes' 
au lieu de l'être par des moines ! Ce ne fut donc 
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pas sans d« bonnes raisons que Novgorod s'appli- 
qua éoergiqueiventà limiter la puissance princière, 
autant et aussitôt qu'elle le put. Et déjà sans doute 
une expérience fâcheuse lui avait appris l'insuffi- 
sance de toutes les garanties législatives et consti- 
tutionnelles , lorsqu'elle imagina d'en créer une 
plus efficace , en donnant au prince une sorte de 
collègue , son égal en pouvoir et nommé par te peuple. 
Je pense que cette magistrature était celle du pot- 
sadnik pareillement élu du peuple , et que Karam- 
sin déclare laprenùhreAt la république. Quelles que 
fussent ces précautions , il fallut y ajouter encore, 
soit que le génie défiant de Novgorod voulût pré- 
venir , soit que seulement il Toulût réprimer les 
abus. Ainsi, d'un côté, la dignité de prince devint 
amovible, et, d'un autre côté, le jury contenait les 
juges. Mais combien d'autres cités , et lesquelles P 
purent se procurer des garanties pareilles ? 

4 Trompé par ses boyards , $éduix par les mar- Droitidci 
>ques d'amitié , et même par les promettes d'Ysias- 
ilaf,Vîatcheslaf, instruit du succès de ce neveu, 
* t'imagina que son droit d'atnetêe lui donnait celui 
>de régner sur la Russie , etc. » (K. a ; 26^). 

S'imagina ! Karamsin ne reconnaît donc plus 
ici le droit de priorité des oncles , qui lui semblait 
si notoire précédemment. Trompé par tes boyards , 
dit encore Karamsin ! Et comment ses boyards 
pouvaient-ils le tromper, quand ils l'engageaient k 
revendiquer le trône par les armes, si ce_ n'est en 
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lui représeotant comme incontestable son droit de 
priorité sur son neveu Ysiaslaf? Mms s'ils le (rom- 
;}tri«tt en lui parlant ainsi, ce droit était donc nul ou 
au moins incertain. Encore une fois, Karamsin 
repousse donc ici le droit Ae priorité des ohcles , et . 
même celui de primogéniture indéfini entre tous 
les princes de la famille royale ; il est donc actuel- 
lement en contradiction manifeste avec ses asser- 
tions précédentes , que j'ai donc eu raison de com- 
battre avec Lévesque, qui, voyant en ii54 Viat- 
cheslaf préférer pour se l'adjoindre Rostislaf, frère 
dTfsiaslaflI, à Mstislaf , fils du même Ysiaslaf , 
notera ce choix comme une preuve éclatante du 
droit de priorité des oncles sur les neveux , et 
du droit de primogéniture entre les princes de 
la famille royale. Que Viatcheslaf ait cru à la 
vertu de ce droit , qui servait son ambition , rien 
de plus naturel; que ses boyards, qui auraient 
profité de la fortune de leur prince , aient appuyé 
cette doctrine , rien de plus simple ; qu'Ysïaslaf ait 
feint de l'adopter pour endormir son oncle , rien 
de plus ordinaire ; mais tout cela ne prouve rien 
en fav:eurdu principe que Karamsin adéjà avancé, 
qu'il repousse aujourd'hui, et que Lévesque persé- 
vère à soutenir. 

Aussi Ysiaslaf, une fois parvenu au troue, pré- 
tendit le garder; son oncle Viatcheslaf s'empara 
de plusieurs des villes du gouvernement de Klef , 
et, songeant dès lors à se lÔrmer un parti puis- 
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sant, donna Vladimir à un autre de ses neveux ; 
et, comme il devait infailliblement arriver en 
l'absence -de toute règle précise, de tout usage re- 
connu^ les deux prétendans , oncle et neveu , dé- 
cidètent par l'épée la question de leurs droits, qui 
ne pouvait point se plaider autrement. 

Quoi qu'en disent Karamstn et Lévesque , qui ne 
laissent échapper aucune occaston de vanter la 
modération et le désintéressement de Viatcbeslaf , 
ce prince convoitait la couronne avec toute l'éner- 
gie qiie peut avoir un esprit médiocre et un cœur 
mou dans sa plus grande passion. Quand il aban- 
donna , ou parut oublier le trône , ce fut de sa 
part lâcheté ou calcul; car toutes les fois qu'il en- 
trevit l'espoir de s'en ressaisir , il S'empressa de le 
disputer. Mais , à cette époque de trouble et de 
révolution, le troue était le. prix de l'intrigue et du 
covirage; Viatcbeslaf fut donc écarté d'abord par 
son neveu Ysiaslaf , puis dupé par son frère George , 
et enfin appelé à partager la couronne par ce 
même neveu, à cause de son incapacité même. 

Habile, actif et brave, Ysiaslaf devait facilement visichesl»» 
triompher de son oncle. Viatcbeslaf fut dépouillé '* Ï^L*? "** 
de tous ses domaines , et on lui donna comme par 
pitié la ville deDorogobou^ge en Voibynie. Ses lieu- 
tenans , qui n'étaient pas les oncles du vainqueur, 
furent chargés de fers et amenés à Kief , ainsi que , 

l'évêque de Tourof , dernier apanage de Viatcbes- 
laf. Ainsi voilà encore les conseillers d'un prince 
li "4 
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responsables et puuîs de ses fautes, suivaot ta 
doctrine politique déjà plusieurs fois observée. 

Joakhim, évêque de Rostof, avait donc participa 
à égarer le prince-tronfpé par ses boyards, puisqu'il 
«st arraché de son siège, et comme eux amènent 
Kiel4 mais pourquoi n'-est-Û pas comme eux 
chargé de chaînes? C'est qu'un évéque, ménoe cou- 
pable , était un personnage eacré ; on osait bien 
s'assurer de sa personne, mais on n'osait pas sévir 
contre lui. Nous avons déjà vu la république de 
Novgorod relâcher un métropolitain dont elle 
avait certes tout lieu d'être fort mécontente, et 
voilà aujourd'hui un jeune ambitieux qui relègue 
l'ainé de ses oncles dans une étroite principauté, 
qui enchaîne des boyards, et se contente de faire 
amener à Rief un éTèque complice ou instigateur 
de ces mêmes boyards. 

Ce fut Rostislaf, prince -de Smolensk et frère 
d'ïsiaslaf, qui, sur l'ordre de celui-ci, réduisit Viat- , 
cheslaf. Tourof fut donné au plus jeune des fils 
du nouveau grand-prince. 

Un ennemi plus redoutable appelait l'attention 
d'Ysiaslaf : c'était l'Olgovitch Sviatoslaf, prince dc- 
Novgorod-Seversky, où il avait eu le bonheur de 
se sauver après la défaite de son frère Igor II. 
Tout concourt à prouver que Sviatoslaf aimait sin- 
cèrement ce frère qui gémissait dans les fers d'ï- 
siaslaf; de plus Sviatoslaf prétendait sans doute 
succéder . à Igor ; il aurait donc tenté tous les 
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moyens de renTcrscr Ysiaslaf , et par cette raison 
même Ysiaslaf devait se hâter de l'extenniDer. 
Avant d'en venir aux mains, l'un et l'autre prati- 
quèrent secrètement les deux Dafidovitchs, princes 
de Tchernigof, qui étaient, comme Sviat09laf.01go- 
vitch, de b branche des Sviatoslavitchs. Cet 
princes de Tchernigof unissaient, la bravoure à ce 
qu'on appelle encore trop souvent la politique, ils 
écoutèrent les propositions des deux partis pour se 
déterminer suivant leur intérêt personneL 

Svîatoslaf les priait de l'aider à délivrer son 
frère ; ils le promirent, «t reçurent en otage un 
des boyards de leur crédule aéËlié, qui hâta ses pré- 
paratifs. Mais en même temps ces princes conve- 
naient secrètement avec Ysiaslaf d'abandonner Igor 
à sa discrétion comme indigne du trône et de la 
liberté (K. 2; 265). Il sera bon de se rappe- 
ler tout à l'heure l'objet spécial de ce traité secret. 
Les deux TchernJgoviens (cousins d'Igor) ne 
firent pas gratuitement une pareille uoncession au 
grand-prince; celui-ci imagina de la payer aux dé- 
peusile Sviatoslaf, et presque aussitôt leurs députés 
allèrent le sommer ie s'engager par lermeat à 
abandonner son frère h la discrétion d'Ysiaslaf, et 
de leur céder à eux sa capitale JVovgorodSeversby, 
moyennant quoi il pourrait régner sàni crainte 
dam sa principauté (K. a; 365).— * Prenez tout 
ce que Je possède, répondit Sviatoslaf, mat» délivre t 
mon frère ! t On peuse bien que le grand-priuce et 
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ses amis furent insensibles à cette noble inspira- 
tion dé l'amour fraternel , et que Sviatoslaf, qui 
avait fait en pleurant une si généreuse réponse, 
compta fort peu sur l'effet de ses larmes. Il cbercba 
d'autres alliés; il courut d'abord vers George, prince 
de Sou'zdal , frère puîné de Viatcheslaf et oncle 
d'Ysiaslaf. 

George était indigné de voir son neveu régner 
au préjudice de ses oncles. « fa promptement à 
xKief, lui dit Sviatôslaf, sauve un infortuné, et de- 
» Tiens souverain de la Russie. » 

Outre George déterminé par sa seule ambition, 
Sviatôslaf arma les khans des Poloutsis, frères de sa 
mère, qui amenèrent trois cents cavaliers, puis un 
Vladimir, prince de Rezan, et Jean Berladink, exilé 
de Gatitcb par Vladimirko. Les Davidovitcbs et 
Mstislaf, fils du grand-prince, se trouvant prêts les 
premiers, n'ayant pu prendre Novgorod-Seversky, 
ravagèrent la principauté. Le confesseur de Svia- 
tôslaf vint, au nom de son prince, leur demander si, 
après l'avoir pillé, ils voudraient encore lui arra- 
cher ta vie; les alliés répondirent en intistant pour 
qu'il abandonnât à jamais Igor. • Non , répondit 
• Sviatôslaf; jusqu'à mon dernier soupir je serai 
■ fidèle à mon frère. * Alors les Davidovitcbs s'em- 
parèrent d'un village «ù se gardaient les richesses 
du prince, c'étaient prifleipalement du vin, de l'hy- 
dromel, du fer, du cuivre ; ils chargèrent de butin 
plusieurs chariots et brûlèrent le palais, i'égUse 
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même; et la grange du pdnce où il y avait 90a ger- 
bes de blé. 

Instruit des préparatifs de GeoigeVladîmiroïitch, 
le grand-prince lança soo ami Kostislaf , prince de 
Rezan; contre Souzdal, et lui-même se joignit 
aux Tchemigovieos qui assiégeaient Pohtiïlé. La 
ville avait refusé de se rendre aux prince» de 
Tchernigof; elle se rendît à Ysiaslaf, ceqain'em- 
pêclia pas cependant les alliés de mettre au pil- 
lage la célèbre église de l'Ascension , riche en vases 
d'argent j encensoîrt , ornement brodés d'or, évan- 
giles et livres précieusement reliés. Us pillèrent à 
plus forte raison le palais de Sviatoslaf , et emiAe- 
nèrent sept cents esclaves du prince. George arri- 
vait enfin au secours de son allié; mais, apprenant 
à Kozelsk l'irruption des Bezanais dans sa prin- 
cipauté , il courut à eux , et n'envoya que son fils 
Jean, avec des protestations d'amitié , au malheu- 
reux Sviatoslaf. L'armée du grand-prince appro- 
cbant de Novgorod-Seversky , un vieux capitaine 
tchernigovien , ancien serviteur d'Oleg-Sviatosla- ' 
vitch , eut pitié de son fils ; il l'avertit secrètement 
du péril qui le menaçait ( K. a ; 269 ). S'il ne. s'a- 
gissait alors que des périls ordinaires dans la cir- 
constance où était Sviatoslaf, l'avis était fort inu-^ 
tile et ne devait produire aucune impression ; or 
l'avis secret du vieux capitaine en produisit beau- 
coup, puisque les amie et les. boyards du prince 
ainsi averti lui dirent : t Sauve ta femme , tes 
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» enfant , et l'épouse d'Igor... RctironB-iious dans 
» les forêts de Karatclief. • Ce péril inattenda , 
extFaordinaîre, dont ïsiaslaf menaçait Svïatoslaf, 
est eocoTË une circonstance que j'aurai occa^OD 
de rappeler. 

Ysiaslaf DavidoTitch , arec trois mille «araliers- 
et Sch?arn, TOÏévode de Kiéf, poursuivait Svia- 
toslaf escorté de sa garde et d'une |>oignée de 
Poloutsis. Atteint, acculé contre quelque ob- 
stacle , ou cerné , il dut se rendre ou vaincre ; il 
vainquit , et se réfugia dan» un pays appartenant 
aux princes de Tchernigof , ses ennemis. ïsiadaf 
leur donna toute la province conquise, et se réser- 
va tout ce qui avait appartenu à Igor ( excepté 
Koursk). Ainsi, les deux Olgovîtchs étaient entiè- 
rement dépouillé» ; l'un était fugitif et l'autre cap- 
tif et tonsuré. 

Ysiaslaf se préparait à la guerre de Novgorod- 
Seversky,'» lorsque épuisé par le chagrin et la ma- 
> ladie, Igor lui manda qull désirait depuis long- 
» temps consacrer son âme à Dieu, jéu sein même 
» de la prospérité c'était, dit-il, le plus vif de mes: ■ 
1 désirs; que peut-il m'arriver de mieux aujour- 
f dliui que je suis dans les fers et aux portes du 
» tombeau ?» Il y a ici un grossier mensonge. Le 
plus vif déair d'Igor, sous le règne de Tsévolod II, 
était de lui succéder , comme on a pu Je voir. Ce 
mensonge appartient-il à Igor, ou lui est-il com- 
mandé? 11 se pourrait qae , chez le» anciens Rucses 
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comme chez dos aïeux , la tonsure rendit iuhabile 
à régner ; alors Ysiaslaf a pu coaimaDder ît son cap- 
tif de la recevoir ou même de. la lui demander. 
De son côté, Igor devînant , par les rigueurs dont 
il était l'obfet , tout ce qu'il avait- à redouter de son 
ennemi-, peut avoir imaginé ce moyen de le tran- 
^uillfeer pour sa propre sûreté ; mais cette pré- 
caution même annoncerait qulgor, déjà chaîné 
de chaînes et plongé dans un cachot , craignait 
quelque chose de pire. 11 ne derait guère espérer 
d'adoucir sa captivité. Ysiaslaf cons^itit à sa de- 
mandesmaisil eut soind^ajouter :• Je neterf^WiTf^ 
qu'à cause de ta maladie. «Cette indiscrétion bar-^ 
bare prouve qu'il se tenait pour certain qulgor en 
périrait infailliblement ; car Igor guéri devait lui 
causer le même ombrage que sll n'avait jamais eu 
cette maladie, seule cause pour laquelle il le dé-^ 
rnre. Cette maladie pouvait être naturelle dans 
t'àffreuse situation d'Igor; mais-, et ceci n'est pas 
moine viaisemblable, Ysiaslaf pouvait avoir tenté 
quelque moyen de se défaire d'un captif qu'il vou- 
lait si ardemment et à tout prix se faire abandon- 
ner à discrétion , et qu'on refusait si opiniâtrement 
de lui abandonner, Mous verrons tout à l'heure les 
aHiés d^siaslaf offrir pobliquement les biens de 
Sviatoslaf fugitif à quiconque assassinera ce mal- 
heureux frère du malheureux Igor. 

Sur la permission ainsi motivée du grand- 
[irince, Igor fut transporté de son cachot en une 
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cellule du même couTent. // y resta huit jours en- 
tiers dans un état voisin de la mort. Soit qu'il le dé- 
sirai, conformément à l'esprit du siècle, soit que 
son ennemi l'eût commandé ainsi, il reçut la ton- 
sure des mains de cet Euphémius, évêque de Pé- 
réaslavle, qui avait donné sa bénédiction à Ifsiaslaf 
partant de cette ville pour venir le détrôner. Après 
sa guérison on le transféra au couvent de Saint- 
Théodore, à Kief, et il fut moine où il venait d'être 
roi. Mais tout cela ne tranquillisait point Yeiaslaf. 
Cependant Sviatoslaf, pressé parles armes de 
ses cousins les Davidovitchs de Tchernigof , leur 
avait successivement abandonné Bransky, Rosetsk 
et Dîedoslaf , lorsqu'il reçut de George mille cui- 
u lËic de rassiers de Bielo-Ozéro. Ce secours lui suffit pour 
STiatoBiatoi- forcer ses cousins à la retraite ; et ce fut en se re- 

govitch miM 

ù pm. tirant que, par une infamie dont je n'ai pwnt 
encore trouvé d'exemple dans l'histoire de ce pays , 
* «ils invitèrent publiquement les Viatitches à as- 
» sassiner Sviatoslaf, promettant son bien pour ré- 
* compense' ù celui qui lui arracherait la vie 
( K. a ; 27 1 }. L'ayant trahi et dépouillé , ils dési- 
raient sa mort pour jouir tranquillement de ses 
dépouilles , et ceci indique clairement de quel 
péril le vieux capitaine tchernîgovien , ancien 
serviteur de son père , l'avertit que le menaçaient 
ces mêmes princes de Tchernigof marchant avec 
le fi;rand-prince pour l'investir dans Novgorod- 
Sever8ky(p. 5.^}. Le graud-prince ne paraît inil- 
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lementa voir blâmé cet aRentat de ses alliés. Svia- 
topoli II Ysiàslavitcb , par cela seul qu'il parais- 
sait avoir toléré dans une dé ses villes le criioe 
commis par un autre prince sur le KostislaTitch 
Vassilko , se vit attaqué dans sa capitale , et rude- 
ment admonesté par Monemaque , alors encore 
simple prince. Qu'aurait dit ce Monomaque , de- 
Tenu grand-prince , si un de ses alliés avait osé 
mettre à prix la tète d'un prince ruB8e?Hais son 
petit-ûls Ysiaslaf II, engagé dans les plus difB- 
ciles conjonctures, ne désirait pas moins que les 
Davidovitchs la mort de Sviatoslaf. .Celui-ci refu- 
sait d'abandonner son lière ; ii était aussi brave 
que généreux et ferme ; il avait dans les Poloutsis 
des alliés redoutables, et dans George un protec^ 
teur puissant par son génie , par ses alliances , par 
ses propres forces , et qui lui-même revendiquait la 
couronne en vertu du droit de priorité des oncles. 
Comme que mourût Sviatoslaf, c'était un ennemi 
de moins pour Tsiaslaf ; il ne considéra que cet 
avantage, et il laissa ou peut-être il fii mettre sa 
tête à prix par les Davidovitchs. Ce fait rapporté 
par les aiinalistes doit être vrai-, quoiqu'il ne pa- 
raisse pas dans les mœurs russes de cette époque. 
En i 8 1 5 , peu avant le 30 mars , n'ai-je pas vu de 
mes yeux les murs de Paris chargés d'affiches qui 
offraient trois millions à qui assassinerait Napoléon 
Bonaparte! Quand on sut l'horrible mesure prise 
contre Sviatoslaf, chacun s'empressa de l'abandou- 
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uer. Uq prince, son ami, osa, en pusant aux 
ennemis , lui demander pouc prix de ses setvicet 
passés deuxceots grivnas d'argent et six livres d'or. 
Deux amis lui restaient dévoués ; la mort lui enleva 
le plus utile, c'était le fils aine de George ; inais , 
pour le remplacer, George offrit son seeondfils, et 
en attendant il ravageait l'^ani^e d'un &ère du. 
Rrand-prince. 

Peu après, le 28 mars ii47> George reçut et 
fêta magnifiquement Sviatosïaf à Moscou. Cette 
ville est mentionnée ici pour la premi^ fois. C'é- 
tait alors un bourg obscur dont les annalistes con- 
temporains ont dédaigné l'origine, actuellement 
inconnue. Ce bourg, qui, sebn les chroniques 
modernes , fut fondé par Youri ou George I" , 
suxnommé'Bolgorôuki, c'est-à-dire Longue-Main ^ 
encore prince de Souzdal , et fils de Vladimir II 
Monomaque, s'appela fort long-temps Kootchtova, 
du nom d'un riche seigneur, Kautchko, proprié- 
taire du terrain où il fut bâti, an bord de la 
Moskva. 

On raconte que George, passant par les villages 
de KoutcMtOj le manda devant lui , et te fit punir 
de mort pour un manque de respect (K. 2; 273 ). 
Ainsi , comme je l'avais précédemment conclu des 
termes du code d'Yaro8laf-Ie-Grand,,un simple 
prince s'attribuait le droit de punir de mort, même 
de puissans seigneurs , même pour un simple man- 
que de respect. Les annaliates doivent fournir, sur 
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ce fait très-important par les coaclusioDS que l'on 
çn peut déduire, des détails que Karamsin aura 
négligés. La version de Lévesque donne plus de 
lumières : t Un riche particulier, Stépan Ivano- 
»Titch Koutchlto, fier dé sa fortuoe et de l'étendue 
"de ses domaines, t'égalait en quelque sorte aux 

"princet de Kussie Loin de rendre à «on prince 

>(soo domaine était situé dans la principauté de 
«Souzdal, appartenant à George) le respect qui 
«lui était dû , ce riche insolent osa le braver , et ne 
■ craignit pas de lui adresser des paroles outra- 

• geanles. Le souverain offensé fe condamna à 
fmort et confisqua ses biens. » Vsévolojski dit dans 
son dictionnaire (i), à l'article Moscou: •. Cet 

• endroit derint la propriété d'un riche seigneur 
•de Souzdal nommé Koutchko, qui y résidait ha- 
tbituellement George s'y arrêta , et voulut en 

• connaître le propriétaire. Celui-cï, fier de ses rî- 

• chesses, de sa puissance, au Heu de rendre les 
•honneurs qui étaient dus au souverain de Kief, 
»ie reçut fort mal et en parla avec mépris. Le 
•grand-duc, justement irrité , le fit amener devant 
•lui , et après lui avoir reproché son insolence , il 
•le fit mourir et jeter dans un étang. » Le reste 



(1) Dicl. géog. Hist. de l'empire de Russie, par N. S. Vsé- 
Tolojski, conseiller d'État actuel, chevalier de l'ordre milî- 
laire de Saint-Gecrge. A Moscou, de l'imprime rie de Tau- 
tcur, i&i3. 
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de la narration établit la confiscation des biens de 
Koutchko, qui laissait trois enfant, deux garçons 
et une fille. 

Ainsi Lévesque et Vséïolojski expliquent le 
manque de respect dont parle Karamsia ; mais est-il 
croyable que Koutcbko ait eu l'imprudence d'a- 
dresner des paroles outrageantes à un prfnce qui 
avait le droit et la force de l'en punir de mort, et 
sor-Ie-champ , comme il arriva? Je croirais plutôt 
Vsévolojski : Koutchko aura pu recevoir son prince 
moins gracieusement qu'il ne fallait, et se per- 
mettre ensuite des paroles indiscrètes qui seront 
devenues le motif, ou peut-être le prétexte de son 
supplice et de la confiscation de ses utiles domaines. 
C'est à cela que dut se réduire tout son crime. 
On peut juger par là du genre d'autorité des prin- 
ces, de la sûreté des personnes et du pérjl des 
fortunes individuelles. Notez que ce Koutchko 
laissa trois enfans , deux garçons et une fille ; que 
néanmoins ses biens furent confisqués au profit 
Droit de pu- du priuce. Ainsi le droit de punition arbitraire, 
triîre. indirectement reconnu aux princes par le code, 
était absolument illimité. Quand vous aviez blessé 
votre prince , ou qu'il lui plaisait de le croire , il 
pouvait vous tuer et vous dépouiller, lia fallu que 
l'affaire de Koutchko se rattachât à l'origine de 
Moscou pour que l'histoire en fît mention ; mais 
combien de faits de ce genre a-t-on omis , parce 
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qu'ils ne se rattachaient d'ailleurs à rien de bien 
notable ? 

Koutchko était fier de ses richesses et d$ sa puis- 
iùnce, dit Vsévolojslti ; ilsV^a/aiï en quelque sorte 
aux princes de Kussie, ditLévesque. Qu'était cette 
puissance ? comment s'égalait-il aux princes ? Suf- 
fisait-il d'être riche , ta^s-riche , pour être puissant 
et pouvoir s'égaler aux princes ? Était-il simplement 
un riche particulier coa\îne l'appelle Lévesque, ou 
\m seigttewr comme l'appelle VséYolojski, ou un 
boyard, comme l'appelle Karamsin? Si ce n'était 
qu'un riche particulier, la seule richesse consti- 
tuait donc , par l'étendue des domaines , une vé- 
ritable puissance seigneuriale , équivalente à la ^ 
noblesse. 

Ce qui me paraît le plus certain en cette affaire, 
c'est que George, grand bâtisseur de ville» , aura 
convoité les domaines de Koutchko, situés sur 
trois rivières, laMoskra,la NéglinnaïaetlalaouEa, 
et que , résolu à s'en emparer au meilleur mai^ 
ché possible, il aura imaginé de se dire outragé 
parle malheureux propriétaire, et qu'ill'auratué 
pour le voler. Voilà ce que devait très-souvent pro- 
duire le droit de punition arbitraire laissé aux 
princes, que les courtisans devaient incessamment 
pousser au meurtre pour partager le butin. Mal- 
heur à qui possédait une belle maison d'Albe en- 
viée par quelque puissance ! et si l'on se rappelle 
les brigandages ordinaires des juges, on verra que 
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lies personnes e( les propriétés étaient continuelle- 
ment à la merd des princes et des courtisans, 
excepté sans doute dans les. cités qui savaient se 
faire respecter. 

Le grand-priDce, Ysiaslaf II, Toulant à toute 
force qu'on abandonne à ta discrétion Igor, déjà son 
prisonnier; les Davidovitchs mettant à prix la tête 
de leur cousin STistoslaf qu'ils désespèrent de 
yaincre ; le grand-prince tolérant , ou plutôt in- 
spirant cette infamie qui lui sera utile , autorisent 
mes soupçons sur l'afifaire de Koutchko; rien ne 
prouve que Georçe valût mieux que les autres. Ce- 
pendant , dit Veévolojsld, il fut touché des larmes 
des trois orphelins dont il avait assassiné le père ; 
mais sa pitié n'alla pas jusqu'à leur rendre leur 

patrimoine I) les envoya dans une de ses 

' nouvelles villes , Vladimir , résidence de son fils 
André , à qui , dans la suite , il maria la ûlle de 
Koutchko. 

£d datant de 1 1 47, comme Lévesque et Karam- 
sin , la fondation de Moscou par George , Vsévo- 
lojski appelle ce dernier le prince de Kief ; iï n'é- 
tait encore que prince de Souzdal ; il ne parvint 
au trône de K^ef, pour la première fois, qu'en 
ii49, lorsqu'il en chassa Tsiaslai Ainsi ce n'est " 
pas pour crime d'irrévérence envers le monarque , 
inais seulement envers le prince de Souzdal , que 
Koutchko fiit mis à mort et ses biens coniisqués. 

Quelques auteurs attribuent à OJég, parent de 
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Rurik et tuteur d'Igorj la fondation de Moscou; 
mais cette opinion ne s'appuie d'aucune autorité , 
et George I" paraît être le Téritabie fondateur de 
cette Tille. Lui-même, tant qu'il Técut, appliqua 
tous ses soins à la peupler , à l'agrandir, à la for- 
tifier , et la recommanda à toute la sollicitude de 
son fils André : comme si dès lors il eût prévu la 
mine prochaine de Kief , et les grandes destinées 
de Moscou. 

Sviatoslaf , très - satisfait de Georce , qui lui J"'^"^ *';!, 

" ^ STialiiilal OU 

^nna , comme il l'avait promis , son fds Gleb goTitcii. 
pour compagnon "d'armes , partit de Moscou et fit 
des conquêtes dans le pays des Viatitches. 

Ces succès lui ramenèrent les Davidovitchs qui 
l'avaient proscrit pour s'assurer ses dépouilles, et 
qui le voyant ai ferme dans l'adversité , si bien 
soutenu par George, désespérèrent de le réduire et 
se détachèrent du grand-prince ; ils lui proposè- 
rent secrètement la restitution de son apanage, 
l'oubli du passé et leur alliance. Aussitôt il se forma 
une ligue de ces Davidovitchs, de Sviatoslaf Olgo- 
vitch et de cet autre Sviatoslaf (fils de Vsévolod II 
Olgovitch , et neveu d'Igor et de Sviatoslaf Olgo- 
vitch), que le grand-prince Ysiaslaf II avait tenté 
de s'attacher en entrant à Kief, c'est-à-dire une 
ligue des princes .de la branche des Sviatoslavitchs, 
contre Ysiaslaf II actuellement régnant. Geoi^e EmbociiFâ 
lui-même accéda à cette union contre son neveu, y'^^nî. 
Mais comme la perfidie était alors une arme uni- 
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yeraeile, on tint ce traité le plus secret possible, et 
on convint que les Davidovitch» , implorant en 
qualité d'allié le secours du grand-prince", l'attire- 
raient à Tchernigof et le livreraient à Syiatoslaf et 
à George. 

PeudfiDt ces négociations, une affaire importante 
occupait Ysiaslaf II. £d se convertisgantà la religion 
chrétienne, Vladimir-le-Grand n'avait pas expres- 
sément soumis l'Église russe à l'Église grecque; il 
avait reçu des prêtres grecs, parce qu'il fallait 
tirer des prêtres du pays où il y en avait, et qu'a- 
lors la Russie, où l'écriture passait pour la plus dan- 
gereuse invention de la sorcellerie, ne lui présen- 
tait pas de sujets propres à ce mlDistère; mais 
lorsque son fils Yaroslaf-le-Grand sentit ou crut 
sentir la nécessité ou la convenance de donner un 
métropolitain à son clergé , . cet Yaroslaf, voulant 
conserver ou établir l'indépendance de l'Église 
russe, ne souffrit point que le patriarche de Con- 
stantinople intervint dans cette affaire. Ce fut lui, 
Yaroslaf, qui fit tomber le choix des évèques russes, 
par lui convoqués à Kief, sur Hilarion, simple prêtre 
du village de Bérestof. Dès la première année de 
son règne, il avaitnommé un Lucas Jidiataàl'évê- 
ché deNovgorod (t. i,p.,i63). Si c'était une usur- 
pation de ta puissance séculière, du moins cette 
puissance était nationale, et l'Église russe échap- 
pait à toute domination étrangère^ Les successeurs 
d'Yaroslaf eurent moins, de prudence ou de carac- 
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tère. Son fils aîné Ysiaslaf I", qui lui succéda , 
après avoir, dans sa seconde disgrâce, offert la suze- 
raineté spirituelle et temporelle de la Russie à 
Grégoire, dont il mendiait les secours, ne manqua: 
point, après sa seconde restauration, de se sou- 
mettre sans aucune nécessité présumable, à la su- 
prématie de l'Église grecque. Depuis ce temps la 
Russie fut comptée à Constantinople pour le 70' 
évêché grec. MoaoHiaque lui-même, alworbé. par 
la politique., "se contenta :de tenir le clergé dans 
les bornesd'uoj'espect fort sepablaWeAla terreur, 
et sans doute ne jugea pas- letfpopS'jftrQpibe^pour 
tenter'de revenir^ l'indépendance étabitepar Ya- 
roslaf-le -Grand. Jusqu'à Ysiaslaf II, Gdi^anti'* 
nople fournit desmétropolitains aux Russeiss certes 
c'était une grande iûsoleoce de la part des Grecs, 
et une lâcheté bien imprudente de la part des 
grands-prineesv ^^'1^ raison et la dignité nationale 
réclamaient également contre un pareil abus. Ce 
que n'avait point osé l'habile et courageux MonO- 
maque, son petit-fils Ysiâshif II rèntreprit au^^om^ 
mencementde80ûrègnè,dansun temps detrouble 
et de guerres civiles. . : v-.^ 

Le deenier métrophlitain Michel, Grec de na,- 
tion, venait de mourir, et suivant quelques évêques 
ii avait défendu de célébrer l'office divin dans l'é-r 
glite de Sainte-Sophie , sans un métropolitain ,- or 
faire un métropolitain sans la bénédiction du pa- 
tparche de Constantinople, c'était insulter aux 
11. .5 
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drwtt âe l'Église grecque. AiQsi parlait la foction 
grecque, dans un concile de six évéquea couto- 
qué à Kief par Ysiaslaf II , qui avait ordotmi (K. 
s; 975) de nooimer métropolitain le moine 
Clément. Queltjues évèques plus dociles étaient 
disposés à obéir au grand-prince et à se passer de 
la bénédiction du patriarche, qui était mort récem- 
ment et non encore remplacé; les débats se pro- 
longeaient et s'aigrÎBsaieDt, lorsque l'évêque de 
âmolensk, noinmé Onuphrius, imagine et propose 
de isacrerùn métropolitain avec la tête de saint 
Clément (.jadis apportée de Cherson pas saint Vla- 
dimir), comme les archevêques grecs evx-inêmeft 
avaient long-temps sacré le patriarche avec la tête 
de saint Jeati-Bapti^te. Cet expédient ferma la 
bouche à la faction grecque, le grand^rinee fût 
obéi, et 80b protégé, Clément, élu métropolitain 
cumule il ra;vait ordonné. Un seul exposant tefusa 
deleroêontiaître, et protesta contre la servilité des 
évéquës; c'est ce Nyphùnt, évêque de Novgorod, 
où nous l'aroBs déjà vu si influent. Quoi qu'il en 
^it,Ysiadaf réussit danscette entreprise périlleuse, 
n venait de remporter une victoire et de traiter 
avec les Poloutsis, quand les .Davidovitche , sui- 
vant, le plan arrêté avec leurs secrets alliés, lui 
inandèrent que Sviatoslaf Olgovitq^ avait recoil- 
quie toute sa principauté , et le pressèrent de se 
joindre à eux contre Sviatoslaf et Ge(»ge. Ysiaslaf 
leur euToyad'abôrd Sviatoslaf Vsévolodovitch, déji 
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engagé secrètement dans le complot ; et , cédant 
à de nouvelles instances , mal^ les remontrances 
des Kiéviena qui , tout prêts à combattre les 01- 
goTÎtelis, répugnaient à combattre George le fils 
de Monomaque ; malgré les remontrances de ses 
boyards, qui se défiaient des DaTidoTÎtchs, il laissa 
le commandement de Kïef k son frère Vladimir, 
et se mit en campagne. Un seigneur kiévien, étant 
à Tchernigof , découvrit et lui manda le complot 
tramé contre lui. Sur-le-champ, le grand-prince 
députe vers les Davidovitchs pour leur faire prêter 
un nouveau ierment de fidélité. Ils prétendent n'a- 
voir pas enfreint le premier, et restent confondus 
quand on leur explique toute la conjuration.' Alors 
ils éloignent le député , se consultent , le rappel- 
lent et r^ondent ainsi : ■ Tu as découvert la vé- 

• rite. Pouvons-nous être insensibles au malheur 

• de notre frère Igor? Il est religieux; il a renoncé 

> au monde , et cependant il languit encore dans 
I la captivité. ïsiasiaf, qui a des frères, souffrirait-il 

> qu'ils fussent privés de la liberté ? Qu'il la rende 

> à Igor , et nous deviendrons ses amis les plus 

• sincères. > Le député d'Ysiaslaf leur ayant rap- 
pelé le désintéressement avec lequel son prince 
leur avait abandonné iVovgorod-Sérerslu et Pou- 
tivle, s'écria; «Dieu est le souverain juge; la force 
■ vivifiante de la croix punira les parjures ! » Puis il 
jeta sur la table les traités d'alliance, et partit; la 
guerre était déclarée. On admirerait l'effronterie 
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des Davidovitchs feigtiaot aujourd'hui un pareil 
déTouemeot à leur frère Igor, qu'ils avaient vendu 
à Tsiaslaf , qu'ils voulaient que son frère STÎatoslaf 
abandonnât à la discrétion d'Ysiaslaf ; on s'éton- 
nerait de l'aplomb avec lequel le député d'Ysiaslaf, 
pai^ure envers son oncle Viatcheslaf (p. 47)fîn- 
veque le Dieu vengeur des parjures et la force vi- 
vifiante de la croix, si l'on ne connaissait la poli- 
tique et la religion de ce sièele bigot, ignorant et 
pervers. 

Ysiaslaf eut grand soin de faire publier partout 
la perfidie des Davidovitchs et d'appeler à lui toutes 
ses forces. 

Ce &t dans l'église même de Sainte-Sophie que 
son frère Vladimir, gouverneur de Kief , assembla 
un conseil où assistèrent le métropolitain et tous 
les boyards ; le peuple était présent. Était-ce l'u- 
sage , ou , comme il arrive dans les circonstances , 
où on a besoin de lui, l'appela-t-on pour exciter 
l'enthousiasmcen faveur du prince? Quoiqu'il en 
soit , les députés d'Ysiaslaf s'avancèrent, et difient : 
«Le grand-prince embrasse son frère et tous les ci- 
toyens de Kief, et salue le métropolitain.» Ensuite 
le messager dit : «Voici ce que vous annonce Ysias- 
Iaf;»et, comme les hérauts d'Homère, .et suivant 
la coutume de ce temps , il récita la harangue de 
son prince. Après avoir exposé les projets des 
Davidovitchs et leur parjure , il s'écria , toujours 
parlant au nom d'Ysiaslaf : » O mes frètes de Kief! 
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a remplissez aujourd'hui votre promesse que 

"tous les citoyens courent aux armes.... caries 

• ^rfides qui voulaient me dooner la mort espé- 
» raient aussi vous anéantir tous. » Le peuple ré- 
pondit par un cri de guerre. « Oui, marchons! 

• s'écria une Toix; mais rappeleï-TOus que, peii- 
idant une émeute sous Taiasiaf I", Vseslaf, son 

• prisonnier, fut délîyré et porté au trône. Igor, 

• l'ennemi d'Ysiaslaf et du peuple , n'est pas en 
«prison; il vit tranquille au courent de Saîot- 
» Théodore. Commençons par le tuer ; nous irons 

• ensuite punir les Tcbernîgovîens. » Soudain mille 
\oix furieuses demandent la tète d'Igor. — Il sera 
gardé à vue ; taon frère ne veut pas le meurtre ! 
s'écrie Vladimir. — Non, répond le peuple; il n'y a 
rien debonà attendre des Olgovitchs! Et, malgré 
les prières et les menaces dii métropolitain et d'un 
Ragouilo , commandant militaire de Vladimir, 
» on se porte au monastère où le malheureux Igor 
' descendu du trône coulait ses jours dans la pé- 

• nitence, dans la paix et dans l'obscurité. Vladr- 
1 mir monte à cheval et part avec précipitation 
1 pour prévenir le crime. L'affluence do peuple qn i 
» remplit les rues arrête sa course ; il est forcé A^i 
» prendre un autre chemin , perd du temps , et les 

• meurtriers le préviennent. Igor était aux autels 
p où l'on célébrait la messe ; ils le traînent par les 
» cheveux jusqu'au portail. Alors arrive Vladimir; 
I il entend les cris du prince infortuné^il le voit 
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• rouler daos la poussière sous tes mains qui le 
» frappent. ... Il saute de cheval , écarte le peuple 

• d'abord étonné , et couvre Igor de son manteau. 
1 II lutte seul contre des furieux qui lui disputent 

> leur victime. . . En attaquant , en défendant Igor, 

■ en se l'arrachant tour à tour, on parvient jusqu'au 

> palais de la mère du prince régnant. Un nouveau 
» protecteur de l'infortuné se présente ; c'est un 
» prince nommé Michel (Mikhaël) ; réuni à Yla- 

> dînait, il pousse Igor dans la cour du palais. Les 
« assassins, qui se voient privés de leur victime, se 

■ jettent sur ses défenseurs. Vladimir leur échappe; 

> ils tombent sur Michel, lui arrachent sa chaîne 

> d'or et ta croix et la médaille qui y étaient atta- 
» chées. Il parvient à se tirer de leurs mains, entre 

■ dans le palais , ferme les portes; le peuple les 

> brise , voit Igor sur le vestibule , le saisit , le ren- 

■ verse , le traîne , le massacre, le tire par les pieds, 
» te traîne dans les rues, le dépouille, fait à son 

• cadavre mille outrages et l'abandonne enfin dans 

■ un marché. 

■ Vladimir alla lui-même enlever le corps du 

■ malheureux prince , et le fit inhumer le tende- 

■ main. Le peuple assista à ses funérailles; ce 
>même peuple qui l'avait massacré, dans sa fureur 
1 versa des torrens de larmes , et poussa des cris 
«lamentables à cet enterrement; et un nuage 
imèlé de tonnerre étant survenu pendant cette 
«triste cérémonie, les meurtriers regardèrent cet 
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• évéDement naturel comme une pi^uve de Jx co- 

■ lère céleste. 

■ Ysiasiaf fut d'autant plus touché de ce meurtre, 

■ qull pouTait lui attirer la baîoe irréconciliable 

• des princes de la famille d'Igor, et des guerres 
■interminables. ■ 

Tel est le récit de LéveSque. Katamsin, qui «'est 
beaucoup moins étendu sur la catastrophe, rap- 
porte les paroles dTsiaslaf : * Lorsqu'il apprit ce 

■ forfait, il témoigna la plus vive afilictïon. Main- 

■ tenant, dit-il à aes boyards en versant des pleurs, 
■je vais passer pour le meurtrier d'Igor; mais Dieu 

■ m'est témoin que jamais je o'aieu la moindre part 
>à ce crime, ni d'intention ni de fait; c'est lui 

■ qui me 'jugera dans l'autre vie. Les Kiéviens se 

■ sont conduits bien cruellement!.».. Cependant, 

• ajoute Karamsin, comme il craignait de perdre 
't'amovr du peuple en employant la sévérité, il 

■ laissa les coupables jouir de Vimpunùé , et re- 

■ tourna daqs sa capitale , où il attendit tes troupes 
■de Smolensk. > 

Cette vive affliction dTsiaslaf ressemble beau- 
coup à ce désespoir hypocrite de Clovis, regrettant 
de n'avoir plus de pareas afin que quelque dupe- 
lui découvrît ceux que pM ignorance il n'avait 
point encore assassinés. Clovis pouvant sans pérfT 
toer ses proches , tout son embarras était de savoir 
s'il lui en restait, et c'est. pour s'en assurer qutl 
emi^ya hi feinte ; oials supposez , comme {e Te 
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crois, Ysiaslaf meurtrierdlgor, son premier soin 
devait être de bien cacher sa participation à cet 
assassinat. 

Ysiâslaf passa toute sa vie à poùrsuiwc'ou à dé- 
fendre, à perdre ou à reprendre la couroiine. En 
ce siècle barbare , une si âpre ambition dcTSdt na- 
turellement le dispcwer à écarter par le meurtre un 
objet- d'éternel ombrage; et une fois résolu à se 
défaire dlgor , son génie , aussi intrigant que bg- 
tailleur', considérant les difficultés et les périls de 
sa position, aura jugé prudent de le faire massa- 
crer dans une émeute , de manière à profiter du 
crime sans en paraître rjuteur. Cela ne suppose 
pas plus de calcul et de ruse que la sédition excitée 
à Kief et la défection des troupes d'Igor. 

« Je ne te délivre qu'à cause de ta maladie , » - 
avait-il répondu à Igor détrôné, mourant, enchaîné 
au fond d'un cachot , et qui demandait la permis- 
sion de prendre le froc. Igor ayant, contre toute 
apparence , échappé à cette maladie, Ysiâslaf re- 
grettait sans doute de l'avoir délivré, et d'autant 
plus que toujours Sïïatoslaf avait héroïquement 
refusé de l'abandonner à sa discrétion. Et voilà 
qu'aujourd'hui le nom de cet Igor détrôné et ton- 
suré , mais délivré et guéri , sert de prétexte à une 
ligue formidable où figure ^n frère Sviatoslaf, 
qui ne l'a jamais abandonm ; son neveu Sviatoslaf 
Visévolodovitcb , insensible , ingrat aux faveurs 
dTsiaslaf ; les Davidovitchs , qui trahirent Ysiâslaf 
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et ont presque réussi à l'attirer dans un piège ; en- 
; fin George de Souzdal, qui, en qualité • d'oncle 
dTsiaslaf, prétend lui ravir la couronne. Cette 
ligue formée contre lui, lespérils auxquels il venait 
d'échapper durent exaspérer l'esprit d'Ysiastaf. Ce 
■fut alors qu'il députa dans les provinces pour as- 
seoabler toutes ses forces, et ce fut à l'arrivée de 
ses députés à Kief qu'une complaisante émeute le 
délivra digor. Nous avons vu ce qu'il mande aux 
Kiériens ; mais nous ignorons quelles instructions 
secrètes pouvaient avoir ses envoyés. Le message 
public est une espèce de proclamation à peu près 
pareille à toutes celles quel'on a toujours faites, que 
l'on fait encore, que l'on fera toujours en pareil cas : 
ons'appliqueà se rendfe^intéressant;onnoircit l'en- 
nemi tant que l'on peut ; on cajole le peuple , et on 
tâche de lui faire accroire que c'est lui qui est ou- 
tragé etmenacé. Ysiaslaf n'oublie rien de tout cela. 
Son message , récité dans l'église et pour ainsi dire lu 
(i«pr(?n«,produisitUD effet sans doute prévu et cal- 
culé , et il fut délivré de l'objet de sa peur. Mais 
qu'était-ce que ce peuple présent à la lecture , et 
qui se montra si prompt à servir le grand-prince, si 
habile à deviner, si ardent à massacrer son en- 
nemi capital? Était-il si difDcile de réunir dans 
l'église une foule de sicaires , et d'aposter un chef 
qui leur donnât le signal en proposant , en com- 
mandant le meurtre d'Igor? La politique astu- 
cieuse du temps , la duplicité dTsiaslaf envers son 
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oncle Viatcheslaf , qu'il avait d'abord trompé, puis 
combattu et relégué en un chétif apanage ; l'intérêt 
pressant qu'il ayait au meurtre d'Igor, autorisent 
i croipe qu'il le commanda. Ce qui achère de le 
prouver à mes yeux, c'est qu'il n'en Toulut point 
rechercher les auteurs ; c'est que n'ajant riea à 
faire hors de Kief , et la conjoncture y demandant. 
sa présence, il n'y revint cependant qu'après avoir 
reçu avis que le crime était consommé , comme 
s'il eût attendu cette nouvelle pour s'y rendre. 
Ainsi son aïeul Monoœaque n'y était venu qu'a- 
près le massacre et le pillage des partisans de 
Sviatopolk II. Karamsiu explique l'impunité dont 
il laissa jouir les assassins d'IgM , par la nécesûté 
de conserver l'amour du peuple. Mais était-ce bien 
le peuple qui avait assassiné Igor? Est<ce jamais 
le peuple qui assassine les princes? Ce genre de 
crime n'est jamais l'ceuvre du peuple , mai? d'un« 
faction ; et le peuple de Kief ayant pleuré à l'enter^ 
rement ti' Igor, la punition des coupables l'aurait 
plutôt, satisfait qu'indisposé : ainsi la prudence 
dTsiaslaf dépose contre lui. 

Après tout , il n'est pas absolumejtit impossible 
que , dans un moment de crise «omme t^hli oà 
les députés lurent le message du grandr^rince, un 
furieux eût de lui-même proposé le meurtre d'I- 
gor ;> que d'autres furieux eussent applaudi , et que 
la chose se fût passée comme le racontent les an^ 
nalistes ; mus il me semble bien plus probable 
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quTsiasIaf avait arraDgé toute cette affaire. Dans 
ce cas , les annalistes, trompés ou plutdt instruits 
par le soin qu'il prenait de se cacher, n'auront 
eu garde de l'accuser. Ecrivant sous la dominati<m 
des MoDomaques » non-seulement ils en redou- 
taient la vengeance, mais ils en recherchaient la 
faveur pour leur personne ou leurs couvens. Les 
efforts du prince Vladimir pour sauver Igor pou- 
vaient être sincères et pouvaient n'être qu'une ruse 
de plus ; peut-être même Ysiatlaf ne l'avait-il p.as 
mis dans sa conâdence,et peut-être ce Vladimirdési- 
rait^il, à tout événement, se ménager avec les Olgo- 
ïitchs comme avait feiit autrefois son frère Ysiasiaf. 
Objectera-t-on que la crainte d'exaspérer le dé- 
fenseur dTgor devait retenir Ysiaalaf ? Mais quel» 
étaient ces défenseurs? George de Souzdal, qui 
ne songeait qu'à la couronne ; les Davidovitchs , 
qui avaient déjà abandonné Igor et l'abandonne- 
raient encore dès qu'ils y seraient intéressés ; Sviar 
toelaf Vsévolodovitch, qui n'avait ni puissance ui 
ciédit, et Sviatoslaf Olgovitch, qui, se piquant 
d'une ûdélité héroïque envers son frère vivant , 
deviendrait peut-être et devint en effet plus facile 
après la mort de ce frère. Laisser vivre Igor, c'é- 
tait conserver un ennemi et prêter aux autres uu 
motif pour rester unis , un prétexte pour pousser 
vivement la guerre ; car lequel d'entr'eux , hors 
Sviatoslaf Olgovitch peut-être» aurait craint de 
comprometfre la vie d'Igor en refusant de traiter 
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OU de ralentir les hostilités ? Igor, ne pouvant donc 
nullement servir d'otage , n'était qu'un sujet d'in- 
quiétude. Pourquoi donc Ysiaslaf , pouvant s'en 
défaire et croyant de plus trouver un moyen d'y 
parvenir sans trop se compromettre , se serait-il 
obstiné à lui laisser la vie ? car il ne devait guère 
manquer de courtisans qui lui conseillassent de le 
faire mourir , comme on avait jadis conseillé à 
Ysiaslaf I" de faire tuer Vseslaf (p. i , t. 253) , et 
qui lui rappelassent au besoin qu'il en avait coûté 
le trône à cet Ysiaslaf I" pour avoir hésité un 
3eul instant. 
Succès A ia nouvelle du meurtre de son frère , Sviatos- 

oiglvilcL '^^ Olgovitch , tenant Ysiaslaf pour lé véritable as- 
sassin , marcha avec sa garde contre la ville de 
Koursk, où commandait un Mstisiaf, fils du grand- 
prince, ïfstislaf demanda aux habitans s'ils étaient 
disposés à combattre. «Oui, répondirent-ils, mais 
mon contre le petit-fils de Monomaque s » Gleb, 
fils de George Vladimirovltch, accompagnait Svia- 
toslaf.' Mstisiaf se retira , et la ville et plusieurs au- 
tres se rendirent à Gleb. Quelques-unes résis- 
tèrent, quoiqu'on le8meQaçStd'un^(crwef««(;/a»a^e. 
Les Poloutsis et les princes de Tchernîgof avaient 
joint leur allié et pris d'assaut une seule place, 
quand on apprit que les bandes de Smolensk 
avaient brûlé Lufaetch. Aussitôt, les prinees de 
Tchernigof retournèrent chez eux , ce qui n'em- 
pêcha point Ysiaslaf de leur prendre Yesrologe et 
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de leur brûler plusieurs rilies. Celle de Gleble 
l'ayant repoussé , il rerint à Kief et chargea son 
frère Rostislaf d'inquiéter , avec les Novgorocjiens, 
le prince de Souzdal. 

Une seconde campagne, où les alliés se renfor- 
cèrent des princes de Rezan , et le grand-prince, 
des Hongtois , se termina sans combat, et n'est 
remarquable qu'en ce que ces derniers, traversant 
le Dnieper grossi par des pluies extraordinaires , 
s'abîmèrent sous la. glace. 

Cependant, George de Souzdal, les yeux tou- 
jours attachés sur le trdne occupé par son neveu , 
les mains toujours étendues vers la couronne, ex- 
dtait ses alliés à combattre son rival , mais ne les 
aidait que de la voix et ménageait ses forces pour 
saisir la première occasion favorable à ses projets. 
Ils se plaignirent enfin de son inaction :■ As-tu 
■ donc oublié le serment que tu as confirmé en 
t baisant ta croix? > Et ils lui déclaraient que, s'ils 
De recevaient de prompts secours, ils. seraient 
obligés de traiter avec Ysiaslaf , devenu trop redou- 
table. En effet, il disposait alors de toutes les forces 
réunip:: des principautés de Kief; de Smolensk, où 
régnait son frère Rostislaf ; de Novgorod , qui avait 
pour piince son Irère Sviatopolk ou son ûls Taros- 
laf ; de Folotsk , dont le contingent figure dans son 
armée , et les Hongrois lui fournissaient le secours 
de leurs armes. - . 

Les alliés de George ne pouvaient en obtenir 
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des troupes, mais H leur envoyait volontiers ses 
BosUsiaf. SoD fils. L'un d'eux mourut auprès de Sviatoslaf Olgo- 
a'a «rriM* vitch , el , comme on l'a vu , fut remplacé par un 
dTsiatur. autre, appelé Gleb; l'aîné, Rostislaf, était avec 
les princes de Tchemigof , lorsque tout à coup il 
s'avisa de passer avec sa garde du côté du grand- 
prince. Soit, comme le dit l'histoire , que ce jeune 
homme s'indignât de la perfidie des Davidovitchs, 
mais alors pourquoi ne se relirait-il pas vers son 
pèrePsoit que, n'ayant point d'apanage dans tepays 
de Souatal où régnait ce père , il espérât en obte- 
nir un dans le pays de Kief pour prix de sa défec- 
tion; soit plutôt que cettedéfection apparente, con- 
venue avec George , ne fût qu'un moyen imaginé 
alors pour reconnaître les dispositions des Kîé- 
viens, et faire naître ou attendre une occasion de 
renverser Ysiaslaf, comme il en fut bientôt accusé 
devant le grand-prince, qui le chassa ignominieu- 
sement. 

En arrivant, il offrit ses services à YsiAsIaf 
comme au plus ancien des petitt-fits de Mmoma^ue. 
Ysiaslaf répondit : Le plus ancien de nous est ion 
père Rostislaf voulait dire sans doute qu'il re- 
connaissait Ysiaslaf pour le chef de la race royale; 
mais le modeste Ysiaslaf, refusant le titre d'aîné , 
aurait dû le renvoyer non pas à Geoi^e , à qui il 
n'appartenait point, mais à Viatchestaf, à moins 
qu'il ne regardât ce dernier comme déchu de ce 
titre, soit par sa chute du ttône , soit par son im- 
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puissance actuelle. Quoi qu'il en soit, il donna au 
jeune transfuge l'apanage qu'il avait d'abord donné 
à Sîiatoslaf VsévolodoTÎtch , neveu du malheureux 
igor, et la ville d'ester, qu'il ôta à Gleb, autre fils 
de George. 

Les Davidovitchs, ou par prudence, ou par une Ligue ooduc 
nouvelle trahison , proposèrent la paix i ïsiaslaf. *"^' 
Celui-ci , après avoir consulté son frère Rostislaf , 
prince de Smolensk , leur députa Théodore , évê- ■ 
que dç Bielgorod, et Théodose, abbé de Pct- 
chersky, avec plusieurs boyards. La paix conclue 
entre le grand-prince d'une part, et de l'autre les 
dèat Davidovitcbs et les deux Sviatoslafe , fut scel- 
lée par le baisement de la croix dans la cathédrale 
de Tchernigçf. Peu après , Tsiaslaf convoqua tous 
ces princes à Gorodetz ; mais les dçux Sviatoslafe 
n'eurent garde de s'y rendre , et les Davidovitcbs 
M portèrent' caution de leur fidélité. L* but avoué 
de cette espèce de congrès était un projet de 
piertG en commun contre George de Souzdal , qui 
iosultait les frontières de Novgorod. Les deux Svia- 
toslafs le regardaient ou comme un piège que 
ieur tendait le meurtrier d'Igor, ou comme une 
occasion dont il prpûteniit pour s'emparer de leur 
personne. ïsiaslaf I" avait ainsi attiré à une en- 
trevue et arrêté Yseslaf et ses enfan8|(t. i , p. a5 1 ). 
Sitel était le projet dTsîaslaf II, il perdit sapeine : 
mais la guerre contre George fut résolue et ajour- 
née jusqu'à l'hiver suivant. 
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Geoi^e ne pouvait pardonner à Novgorod l'ex- 
pulsion de son fils Rostislaf. Pour s'en venger il a 
pris et dévasté Torjek , et emmené la population 
en esclavage. L'évéque Nyphont, envoyé à Soui- 
dal pour négocier la paix , ne put jamais y faire 
consentit Geoi^e , qui pourtant le combla d'hon- 
neurs et lui rendit tous les captifs ; tant cet évêqiie 
paraissait à cet aipbitieux un perspnnEige dont il 
importait de gagner les bonnes grâces. . 
TjUslafii Après avoir conibiné avec son frère de SmoleDsk 

le plan de campagne contre George , ïsiaslaf se 
rendit à Novgorod. Depuis long-temps- efittC' cité 
n'avait pas vu le grànd-prince ; oA sortit^en foule 
au-devant de lui ; les boyards et le prince de la cité 
vinrent le recevoir aux portes de la ville. Tsiaslaf 
alla d'abord entendre la messe à Sainte-Sophie ; 
ensuite ses hérauts, parcourant toutes les ruesj in- 
vitèrent le peuple à venir dîner avec lui (i) ; lelen- 
demain la cloche du conseil appela tes citoyens sur la 
place publique. Les habitons de Novgorod et de 
Pskof s'y rassMiiblèrent. Ceux de cette dernière 
ville avaient sans doute été appelés d'avance', et 
probablement ce n'était qu'une députation plus ou 
moins nombreuse ; mais, d'après lestermespïécités 
de Karamsinet l'état connu de Novgorod, le peuple 



(i) Le banquet eut lieu daaa un-enckoit encore appelé 
Gorodichtche. 
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de cette république participa réellement à la déli- 
bération , que le grand-prince ouvrit par ce dis- 
cours : • Mes frères j le prince de Souzdal offense 

• Novgorod; j'ai quitté la capitale de la Russie pour 

• venir TOUS défendre. Voulez-vous lagueirePLe 
» glaive est entre mes mains. Voulez-vous la paix ? 

• J'entamerai des négociations. •, 

C'est ainsi qu'il fallait se conduire et parler à 
Novgorod pour se faire écouter et bien venir. De- 
puis longues années , les princes de la république 
avaient dû y perdre l'habitude de commander, et 
se borner à proposer dans l'assemblée du peuple 
les mesures qu'ils désiraient. Rien ne devait se 
faire que par la volonté du peuple , après son vote , 
et conformément à ses décrets. Ici la chose est 
plus grave.Ce'n'est pas seulement le prince de la 
cité , c'est le grand-prince lui-même , celui qui se 
prétendait le souverain de l'empire entier, qui' as- 
semble le peuple, le consulte sur la paix ou la. 
guerre, et sollicite sa décision, à laquelle il est tout 
prêt à se soumettre. 

A la vérité Ysiaslaf, quoique assis sur le trône 
de Kief , n'a guère de la souveraineté que le titre , 
et encore ce titre lui est contesté par ses deux on- 
cles, dont l'un , Viatcheslaf , est vaincu et opprimé, 
mais non définitivement résigné ; et l'autre , 
George de Souzdal, n'a jamais cessé et ne cessera 
jamais de combattre ou d'intriguer pour s'emparer 
I!. 6 
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de la couronne. Les deux Sviatoslafs ont bien 
traité avec lui , mais ils n'ont cédé qu'à la force 
des circonstances; d'autres circonstances peuyent 
leur faire reprendre les armes, et les mettre en- 
core dans le parti de Geoi^e. Les Davidovitchs , 
dont la politique astucieuse est si changeante, sont 
hommes à trahir tout le monde ; et tout k l'heure, 
dans la guerre que l'on décide à présent même , 
ils n'enverront pas leur contingent promis. Le re- 
doutable prince de Galitch, Yladimirto, n'avait 
encore embrassé aucun parti; mais bientôt il s'al- 
liera avec George. Ysiaslaf , qui certes ne manquait 
point de pénétration , voyant tant de princes ou 
déjà déclarés ou prêts à se déclarer contre lui , dut 
s'appliquer et s'appliqua en effet à flatter Novgorod. 
Les concessions que sa conduite présente indiquait, 
n'étaient point volontaires; mais la république, tou- 
jours attentive à confirmer ou à étendre ses privilè- 
ges, sachant trop bien par sa propre expérience que 
les princes, quand ils sont forts, contestent les 
droits du peuple , et ne les reconnaissent que lors- 
qu'ils sont faibles, dut regarder la conduite d'Y- 
siaslaf, en cette conjoncture, comme un fait qui 
prouvait, et légitimerait, au besoin, ce droit qu'elle 
avait de décider toutes ses affaires en assemblée 
publique, par une libre discussion, par les votes 
indépendans des citoyens. Ainsi le grand-prince 
lui-même, parlant et agissant dans la cité en sa 
qualité.de grand-prince, reconnaissait solennelle- 
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ment à Novgorod la souveraineté du peuple (déjà 
obfieirëe dans le volume précédent, p. aai). Sous 
le règne de Sviatopolk II, Monomaque avait été 
obligé de plier devant la fierté novgorodienne (V. 
i;5i8); devenu grand'-prince, il avait pris soin de 
rhuoiiUer et de la soumettre à son despotisme 
{V- i; 35i); mais, après la mort de ce prince, la 
république profitant des troubles de l'empire était 
promptement rentrée dans les droits précédem- 
ment acquis. Les derniers princes y avaient été le 
jouet des factions qui s'y disputaient le pouvoir. 
A RûStislaf Georgiévitch ( fils de George .de 
Sûuzdal), chassé pour la seconde fois (V, ï;488), 
avait succédé par élection Sviatopolk, beau-frère 
de Vsévolod H Olgovitch alors régnant , et frère 
dTsiaslaf II Mstïslavitch actuellement régnant. 
Ce Sviatopolk avait, on ne sait pourquoi, mécon- 
tenté ta république. Son frère , devenu grand- 
prince, s'était hâté de complaire à Novgorod en lui 
donnant son fils Y aroslaf en la place de Svicitopolk , 
qu*U envoya régner à Vladimir. Sans doute il n'a- 
vait pas recommandé au jeune Yaroslaf moins de 
ménagemens envers l'altière cité, qu'il n'en eut 
lui-même dans l'affaire qull vint y traiter en per- 
sonne. Ainsi la république était bien disposée en- 
vers le fils et le père. De plus c'était à George son 
ennemi actuel , et père du prince ( Rostislaf ) 
qu'elle avait chassé deux fois et qu'on s'obstinait 
à lui imposer, qu'on lui proposait de déclarer la 
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guerre. La guerre fut donc votée par acclamation. 
Les Novgorodieûs se IcTèrent en masse ; Pskoff et 
la Karélie-a'armèrent à la hâte; le prince de Smo- 
lensk était .déjà à l'embouchure de la Medïéditzai 
Cependant soit que ta république l'eût exigé, soit 
que le grand-prince se défiât du sort des armes ou 
de la fidélité deses alliés, il avait envoyé à George 
de Souzdal un ambassadeur pour lui exposer ses 
griefs ou ceux de la république; car il est à re- 
marquer qu'il se présentait ici comme le défen- 
seur de ÎNovgorod, bien qu'il fût plus que personne 
intéressé à réduire ce prince ambitieux. George 
retint l'ambassadeur et ne répondit point ; les Da- 
vidovitcbs attendirent dans le pays des Viatitches 
quela fortune leur montrât le parti qu'ils devaient 
embrasser.' Les Mstislavitchs ( Ysiaslaf II , et son 
frère Rostislaf, prince deSmolensk), soutenus des 
Novgorodiens , ouvrirent trop tard la campagne , 
né trouvèrent point d'ennemis à combattre, sacca- 
gèrent lés États de George; et le printemps, qui fit 
déborder les rivières, força les alliés à rentrer chez 
eux. Ysiaslaf ramena à Kief 7,000 captifs. 
Bo.ii»i«i' Ce fut alors qu'un rapport qui peut être fidèle, 

mais que Karamsin dit calomnieux, le brouilla 
avec Rostislaf Georgiévitch. Pendant son absence, 
ce Rostislaf avait, disait-on, entrepris de gagner 
les Bérendéens du Dnieper et les Kiéviens eux- 
mêmes. Lespratiques du temps rendaientce rapport 
très-croyable, et Ysiaslaf le crut. Il chargea de 
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(.'haines la garde de son hôte ingrat, lui ôta ses 
biens, ses chevaux, ses armes, et le renvoya à son 
père dans une misérable barque. 

Si le jeune prince était, comme je le crois, un 
émissaire chargé de soulever le peuple contre 
Isiaslaf II, George dut être furieux de voir décou- 
vert et avorté un projet dont il se promettait la 
couronne; aussi entra-t-il aussitôt eu campagne, 
appuyé des Poloutsis et de Sviatoslaf Olgovitch , 
toujours empressé de venger son frère Igor, dont il 
voyait le meurtrier dans le grand-prince (K. 2; 291). 
Les Davidovitchs ■ refusèrent d'entrer dans cette 
nouvelle ligue ; leur fidélité envers le grand-prince 
vient sans doute de te que, le voyant ainsi mena- 
cé , ils espéraient lui faire chèrement acheter leur 
secours. Ils tâchèrent, mais en vaip, de lui ra- 
mener Sviatoslaf Olgovitch. La réponse des Davî- 
doYÏtcbs à Geoi^e , et celle de Sviatoslaf aux Davî- 
dovitchs, révèlent le caractère de ces priQces,et la 
franchise de leur langage, et le mérite de leurs mo- 
tifs. Les Davidovitchs refusent de s'allier à George, 
ijui a laissé brûler leurs villes , parce qu'ayant traité 
avec Ysïaslaf, ils ne peuvent jouer avec leur con- 
science. Sviatoslaf, qui paraît ne respirer que pour 
venger son frère, qu'il croit ou qu'il sait assassine 
par Ysiaslaf, sera l'ami de cet Ysiaslaf ^«««rf (7/«i 
aura rendu le bien de son frère. Ainsi, dans ce temps 
barbare , les princes eux-mêmes savaient bien mai 
encore dissimuler leur ambition ou leur «upiditc ; 
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et , à travers le roile de vertu dont ils tâchaient de 
se couvrir , ils laissaient clairement aperccToir les 
motifs intéressés de leur conduite. 

George, arrêté à Bela-Véja, y déployait toutes 
ses forces et attendait qu'Ysiaslaf , épouvanté d'un 
si formidable appareil, lui abandonnât 1© trône 
sans combat ; mais Ysiaslaf avait une autre tête et 
un autre cœur que Viatcheslaf. Les Kiéviens, moins 
résolus, désiraient la paix. • Nous la ferons les 

• armes à la main , » répondit Ysiaslaf ; et il atten- 
dit George qui fut obligé d'ouvrir la campagne. Il 
assiégea Péréaslavle. Le grand-prince accourut 
pour la défendre. Alors , fidèle au système d'hypo- 
crisie généralement en usage , George , pour éviter 
l'effusion du sang , envoie proposer la paix. • J'ou- 

• blie , > dit à Ysiaslaf son ambassadeur , récitant 
ses propres paroles selon la coutume du temps ; 

• j'oublie les insultes ,que tu m'as faites , et la dé- 

■ solation de mes provinces. J'oublie que tu m'as 

• injustement enlevé mon droit d'aînesse. Règne à. 
» Kief ; rends-moi seulement Péréaslavle et consens 

■ à céder cette ville en apanage à mon fils. > 

iàt troc du droit d'aînesse de George contre la 
principauté de Péréaslavle ne convint pas à Ysias- 
laf. Cette ville était trop voisine d& la capitale; 
trop de princes en étaient partis pour monter au 
trône; et, ce droit d'aînesse, prétendu par ceux 
qu'il pouvait servir , était trop nul aux yeux de tous 
ceux qu'il aurait éloignés de la couronne. Le 
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graDd-f>riace arrêta l'ambassadeur , entendit la ' 
mesee à l'ëgliee de Saint-Michel, et, prêt à tirer 
le glaive pour conserver le diadème , il reçut la bé- 
nédiction du même évêque Euphémius quila lui 
avait donnée quand il l'alla conquérir. 11 parait 
que la supériorité des forces de George ef&ayait 
tout le monde, excepté celui qu'il menaçait ; car 
Euphémius, comme les Kiéviens, conseillait à Ysias- 
iaf de se réconcilier arec son oncle. < Jamais, 
'répondit l'opiniâtre grand-prince; j'ai conquis 

■ Féréaslftrle etKief au péril de mes jours; rien ne 

■ m'y fera renoncer. > Des boyards désiraient qu'au 
moins on évitât une bataille, afin que le temps 
dispersât les ennemis. D'autres non plus braves 
peut-être , mais plus fougueux ou meilleurs cour- 
tisans, voyant le prince résolu à combattre, opi- 
nèrent pour le combat, et le combat fut résolu. Lés 
deux armées restèrent en présence jusque vers la 
fin du jour , échangeant quelques flèches au ha- 
sard ; alors Ysiaslaf , remarquant dans l'armée 
ennemie un mouvement qu'il prit pour une dispo- 
sition de retraite , fit sonner la charge. La mêlée 
fut courte, mais sanglante. Les Bérendéens s'en- 
fuirent les premiers , fes Tcheruigovîens les sui- 
virent, puis les Kiéviens eux-mêmes, et les milices 
de Péréaslavle passèrent du côté de George. Le 
grand-prince , engagé au milieu des ennemis , 
voyant la déroute de son armée , s'ouvrit un pas- 
sage l'épée au poing, et rentra lui troisième à Kief. 
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Ajiie d'Yaias- Âussîtôt il assémble les citoyens et leur demande 
s'ils peurent soutenir un siège. Le peuple , ou du 
moins l'assemblée qu'il consulte , lui montre l'im- 
puissance actuelle de la eifé, dont les milices ont 
"trouvé la mort ou des fers dans la bataille : ou lui 
conseille de se retirer , et on promet de se réTolter 
en sa faveur dèaqu'il reparaîtra en armes sous les 
murs de la ville. Il part donc pour Vladimir , em- 
menant avec lui sa femme, ses enfaos, et le mé- 
tropolitain Clément, dontil aTaitcommandérélec- 
tion ( p. 65 ). Son frère Rostislaf se retira dans 
la principauté de Smolensk. Le vainijueur enb-a 
sur-le-champ à Péréaslavle, et trois jours après 
à Kief. 
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HiNFiN Georçe était parrenu à ce trône, si long- ^^"^^ 
temps et si ardemment convoité. Mais on a vu par 
la conduite de son neveu Ysiaslaf, qui arrêta son 
ambassadeur, qui refusa d'échanger Péréaslavle 
contre son droit d'atnene, que, s'il obtint la cou- 
ronne, ce ne fut que par le droit du plus fort. Si le 
droit d'aînesse avait dû prévaloir, ce n'était ni 
Ysiaslaf, ni George lui-même qui devait régner, 
c'était Viatcheslaf. Mais Viatcheslaf étant faible et 
vaincu , son droit d'aînesse était compté pour rien ; 
d'où il suit que , dans les idées et la conduite des ' 
princes , le droit ne valait que par la force. 

A peine arrivé à Kief, Geoi^e convoqua en con- 
seil tes princes ses alliés pour procéder au partage 
entre eux d'une partie des villes conquises. Le sort 
avait ménagé à sa politique- une bonne fortune 
qu'il n'eut garde de négliger. 
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On se rappelle l'oppositioa vigoureuse et obsti- 
née de Nypbont , évêque de Novgorod , à l'élection 
du métropolitain Clément, conduite ou plutôt 
commandée par Ysïaslaf II, Mécontent de se voir 
traversé dans une mesure si importante, par un per- 
sonnage qui était une puissance dans sa républi- , 
que , le grand-prince , non moins opiniâtre que le 
prélat , l'avait mandé à Kief , et relégué dans le mo- 
nastère de Petchersky. Il y était encore , et se rai- 
dissait contre une persécution peut-êtrç asses 
douce, lorsque George vainqueur prit possession 
de Kief; son premier soin fut de délivrer l'évêque , 
de le combler d'honneur et de le rendre-aux Nov- 
gorodiens. On ne dit point de quel œil ceu;c-ci 
avaient vu l'emprisonnement de Nyphoot, ni si 
cet emprisonnement était antérieur à la réception 
flatteuse qu'ils avaient faite au grand-ftrince, ni si 
l'iafériorité des forces qui lui avaient fait perdre la 
dernière bataille et le trône , ne venait point de la 
défection de Novgorod; quoi qu'il en soit, George 
dut s'estimer d'autant plus heureux de pouvoir 
rendre Nyphont à la république^ que son allié, 
Jean Berladnik , nouvellement passé du service de 
Sniolensfc dans son parti , venait d'attaque^ et de 
piller les magi$trats ( K. a ; agS ) qu'elle envoyait 
lever les contributions dans les districts. Il se flatta 
que ce bon ofBce compenserait au moins cefte in- 
jure, qui d'ailleurs n'était pas son fait, et prépa- 
rerait sa réconciliation avec Novgorod. 
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Ysiasiaf pn^ipité du trdae ne perdit pas un mo- H>aiEaTrei 
ment , ne négligea rien pour y remonter. B'abord ^^^^^^ ^m' ra- 
il se tourna verg son oncle Viatcheslaf, essaya de teria hom. 
l'abuser' encore et de l'engager dans sa querelle ; 
mais Viatcheslaf, qull avait déjà trompé une fois 
et si rudement repoussé du trône , ferma l'oreille 
i ses séductions et resta fidèle à son frère George, 
qui le trompait à son tour , en lui promettant de 
lui céder la couronne ou de régner ensemble. N'ei- 
pérantplus rien de ce côté, Ysiasiaf implora et 
obtint les secours des Hongrois, des Bohémiens et 
des Polonais. Le roi de Hongrie , époux de sa sœur 
cadette, lui envoya dix mille cavaliers; ceux de 
Pologne et deBohême amenèrent eux-mêmes leurs 
troupes. Boleslas-le-Frisé arma chevaliers beau- 
coup de fils de boyards. Mais tous ces étrangers , 
royant G«orge marcher i eux avec Viatcheslaf, et 
l'intrépide VJadimirlo de Galitch lui amener un 
puissant renfort, au lieu de s'apprêter à le com- 
battre , conseillèrent de traiter avec lui , et enta- 
mèrent eux-mêmes les négociations. Geoiç;e leorré- 

ponditfortsagement : < Retournez d'abord chez 

•voua, ne dévorez pasnotrepays, je satisferai ensuite 
• aux prétentions de mon neveu. » Dspartirent ; mais 
George n'écouta point les prétentions de son ne- 
veu. Ysiasiaf proposait d'abandonner à ses oncles 
la principauté de Kief qu'il ne possédait déjà plus, 
à condition qu'on lui céderait les provinces de Vla- 
dimir, de Loutsk, ainsi que Novgorod avec tous 
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ses tributs. George prétendait ne rien céder de ce 
qu'il tenait et dépouiller entièrement son neveu. 
Les hostilités recommencèrent par le siège de 
Loutsk (enVolhynie), où s'était retiré Ysiaslaf. Une 
nuit, lesPoloutsis, frappés d'une terreur panique, 

André Geor- prennent la fuite. André, l'un des fils de George, 
rassure sa garde, et, la devançant de bien loin, se 
précipite, suivi seulement de deux guerriers, contre 
les assiégés qui faisaient une sortie. Il les repousse 
jusqu'à un pont où ils s'arrêtent et l'enveloppent. 
Un de ses compagnons tombe à ses côtés, son chef al 
criblé de blessures est percé d'un épieu qui brise 
laseUe, une grêle de pierres lui arrive des mu- 
railles , un coup mortel lui est adressé ; mais il tue 
celui qui le menace, traverse la troupe ennemie 
et arrive ainsi jusqu'aux bataillons de son père, 
qui dans cet instant même arrivait au siège. Là, 
son coursier généreux s'arrête, tombe et meurt 
après l'avoir sauvé, et mérita ainsi le monument 
funèbre que la reconnaissance de son maître lui fît 
ériger au bord de la Styr. 

PaiidcPé- Après trois semaines de blocus l'eau manquant 
opoi ». ^ j^ ^jj,^^ Ysiaslaf voulut se dégager par une vic- 
toire. Mais Vladimirko de Galitch , pour épargner 
1^ effusion du sang t ou craignant plutôt que la ruine 
totale d'Ysiaslaf ne rendît George trop puissant , 
s'avança' comme les hérauts d'Homère entre les 
deux armées déjà en présence , et proposa un ac- 
commodement. Plus d'une voix s'y opposèrent, 
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d'antres appuyèrent avec énergie , surtout Viat- 
clieslaf et André- C'était pour Georçe un bienmau^ 
vais office et presque une trahison que de l'empécheir 
d'écraser un enuemi qui, une fois tiré de ce mau- 
vais pas, ne lui laisserait ni paix ni trêve, nonob- 
stant' tous leà sermens qu'on lui arracherait. Yiat- 
cheslaf, toujours faible et crédule, ne désirant que 
le trône deKief, et croyant l'obtenir par un traité, 
devait parler pour la paix ; mais quelle pouvait être 
la pensée d'André, fils de Geoi|;e, esprit clair- 
voyantj et comme tous'les autres dévoré d'ambi- 
tion? Peut-être craignait-il que les alliés ne se tour- 
nassent contre sa famille , si , profitant de la con- , 
joncture, elle devenait trop puissante en écrasant 
Ysiaslaf. Ce fut très-certainement ce prudent motif 
qui détermina George à traiter. « Ysiaslaf s'avoua 
■ coupable parce qu'il était le plus faible, se rendit 
1 à Pérésopnitsà avec ses oncles, et s'assit sur le 
twÉme fflp(s»(K. 2; 299). C'était un usage sans 
doute asiatique , déjà observé précédemment à l'oc- 
casion de l'uD des congrès convoqués par Mono- 
maque. Il est curieux de voir ïsiaslaf s'avouer cou- 
pable, parce qu'il est le plus faible, et ses oncles ad- 
mettre un pareil aveu. Rien ne prouve mieux qu'il 
n'y avait alors aucun droit reconnu que celui de là 
force. 

Par la paix de Pérésopnitsà, Ysiaslaf obtint, 
outré les impôts de Novgorod, jusque-là payés au 
grand-prince, la principauté de Vladimir, où il 
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domineraii paisiblement : mais il renoDçait^à la di- 
gnité de grand-prince , et en même temps GeQi:gc 
la cédait, avec Kief , à son frère aîné Viatcheslaf. 
Peut-être le droit d'atnesie de Viatcheslaf fut-il 
rappelé au sujet de cette concession; mais elle avait 
d'autres motifs. Le faible et incapable Viatcheslaf 
était un voisin bien moius inquiétant que l'intri- 
gant et insatiable George , pour Vladimirko , dont 
les États n'étaient guère éloignés de Kief, et dont 
l'avia avait prévalu. D'un autre cAté, George, sans 
renoncer à Kief, préparait déjà la prépondérance 
prochaine de sa principauté particulière , qui déjà 
devait balaocer celle de Kief, qu'elle va échpser 
BOUS son fils. Par la même raison, A^idré, qui a 
devant lui un plus long avenir, Se décide pour 
une traïQsactioD qu'il était dangereux de refuser 
à tant de puissances, et il y détermine son père. 
Ysiaslaf lui-même , quise proposaitbien deressai- 
sir la couronne , devait appuyer les prétentions de 
Viatcheslaf incapable de la défendre, au préju- 
dice de George beaucoup plus redoutable. Ainsi , 
dans cette transaction, le droit d'atnessé de yiat- 
cheslaf ne fut pour les uus qu'un prétexte , pour 
les autres qu'une défaite j et sou élévation fut pour 
. tous une afifaire de convenance "actuelle et momen- 
tanée. Cette décision solennelle d'un congrès où 
figurent et votent presque tous les princes , étant 
conforme au droit d'aînesse long-temps admis, 
enfin abandonné par Karamsin , et toujours lou- 
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tenu par Lévesque , semblerait , au premier coup 
d'oeil , donner à ce droit une sanction légale ; mais 
il faut observer qu'on ne s'y conforme que par 
circonstance, et pour ainsi dire par accident; 
qu'elle ne sera pas exécutée, qu'elle ne recevra 
pas même un simple commencement d'exécution ; 
que ceux-là même qui l'ont prise s'y opposeront 
à main armée. Le seul Viatcheslaf , à qui seul elle 
profite, la prétendra légitime et définitive, mais 
son frère puîné George le repoussera du trône et 
y montera. Il .niera envers son frère aîné le droit 
d'atnesse, et il s'en prévaudra contre son neveu 
Ysiaslaf. Celui-ci, quia déjà détrôné Viatcheslaf , 
l'aîné de ses oncles , détrônera le second , sera par 
celui-ci détrôné à son tour, et le renversera de 
nouveau. Les princes , membres du congrès de Pé- 
résopnitsa, se partageront entre le neveu et les 
deux oncles , selon leurs intérêts et leurs vues du 
moment; etcee princes changerontde partis comme 
d'intérêts et de projets. D'après ces considérations, 
il est clair, je pense, que la décision du congrès ne 
peut eîi aucune manière sanctionner le droit d'al- 
nestê. Si encore les princes réunis à Pérésopnîtsa 
avaient eu en vue dea motifs d'ordre public et 
d'intérêt oational , on pourrait , jusqu'à un cer- 
tain point, regarder leur décision, quoique exé- ' 
cutée et combattue par eux-mêmes , comme l'aveu 
d'un principe salutaire, puisqu'il tendait à régler 
enfin le droit de succession ; mais tous agissaient 
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et parlateot sous l'empire de leurs craintes et de 
leurs espérances personnelles , et nul d'eux ne se 
proposait d'être fidèle observateur du traité. Ysias- 
laf, s'avouant coupable piiTce qu'il était le plus fai- 
ble , indiquait assez le cas qu'il ferait de la transac- 
tion imposée à sa faiblesse, aussitôt qu'il se croirait 
le plus fort. Les autres , moins hardis ou plus cir- 
conspects , n'avouaient pas ainsi leurs secrets mo- 
tifs; mais l'aveu des uns et l'adhésion des autres 
n'étaient ni plus sincères ni plus sûrs , et , en défi- 
nitive , ne valaient pas davantage. Il faut donc re- 
garder la décision du congrès de Pérésopnitsa 
comme absolument nulle. Le droit de succession 
reste toujours sans aucune règle , et embrouillé 
par des prétentions rivales. 

Au reste , toutes ces considérations ne se rap- 
portent qu'au récit de Karamsin ; celui de Lévesque 
diffère en quelques points notables. Selon le der- 
nier , t on était convenu que chacun resterait en 
«possession de ce qu'il avait au moment de la pa~ 
1 ciûcation * ( Lévesque, i , 2^Z ) ; et il ajoute : ■ Ce 

> traité semblait assurer à George la tranquille pos- 

> session de la première principauté de la Russie. » 
Si la convention fut telle qu'il le dit , elle assurait 
en effet la possessioûde Kief à George , qui en était 
maître, et alors le congrès n'avait tenu aucun 
compte du droit d'atnesse de Viatcheslaf, sans que 
cette omission puisse avoir ici plus d'effet que la 
décision contraire indiquée par Kararasin. 
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Léresque, toujoursmentionnaDt le» chroniques, 
prétend que ce fut Geoi^e qui imagina • d'appeler 
aii trône de Kief Yiatcheslaf , pour régner sous le 
nom de ce prince faible maii chéri du peuple. Le 
peuple laissera bientôt ce' prince ckéri s'installer in- 
cognito dans le palais, et eourra au-devant d'ï- 
siaslaf en criant ; i C'est toi qui es notre princet 
• nous ne voulons ni de George ni de son frère. • 
Or ce frère était Viatcheslaf lui-même. Peut-être 
ce prince avait-il un parti à Kief, et George espé- 
rait que la réunion de son parti au sien pourrait ba- 
lancer celui dTsiaslaf. En cédant un vain titre 
àsoq frère, dont l'iocapacité. lui laisserait le pou- 
TOÙ, « Geargç se flattait de dissiper,, par cette 
fausse modération , la déliance que son caractère 
ainhitteux iospicait aux princes sespareus. Uais 
ses Ois ne goûtant pt^a cette politique, et ne pou- 
vant le dissuader, engagèrent les principaux boyards 
i lui déclarer qu'ils n'entendaient reconnaître que 
lui. ■ C'étaient s^ns doute les boyards de Kief qui 
firent cette déclaration t autrement elle n'aurait 
aucune valeur. Maislesboyards décidaient-ils donc 
ks plus graves affaires de'la cité? étaient-ils seuls 
quelque chose , et le peuple rien ? Ces boyards , 
donnant ainsi leur vojtç isolément ou réunis , n'é- 
biient que des individus , ou un concUiabule séduit 
ou terri&é; mais, en pareille occasion, les princes 
qui ont la force en main ne sont pas si délicats; 
ils donnent l'assentiment ou l'appel de la moindre 
II. 7 
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faction pour celui de la nation , qui s'en étonne et 
se résigne , ne pouvant ou n'osant protester. 
• Ainsi , dit Lévesque , Youri ( Geoi^e ) régna seul 
>à Rief, paraissant n'avoir accepté le trône que 
«pour se rendre auxvœux des citoyens. > Le vœu 
des citoyens était donc, ou du moins semblait être 
quelque chose , et cela suppose lé droit d'élection 
reconnu aux citoyens , au moins par celui qui s'en 
prévaut. Mais ce droit n'était ni mieux précisé, ni 
plus valide que les autres. Tout était confusion 
dans les idées, et trouble dans les affaires pu- 
bliques. 

Ce qu'il y a de plus remarquable à cette époque, 
c'est la fortune de Viatcheslîrf. Ses compétiteurs 
n'arrivaient à la couronne qu'à force de travaux, 
d'intrigues et de combats , tandis que son inertie 
et soA incapacité bien connues, qui semblaient 
devoir l'en exclure , ftirent justement ce qui le fit 
plusieurs fois porter au trône. 

Des festins et des mariages suivirent la conclu- 
sion du traité de Pérésopnitsa, qui stipula de plus 
la restitution réciproque du butîn que les princes 
s'étaient enlevé. Pour le peuple, qui avait été 
brûlé, pillé, massacré, réduit en esclavage, le 
traité n'en parle point. Cependant il est présumable 
que les captifs, étant considérés comme propriété 
des princes et butin de guerre, furent aussi rendus 
de part et d'autre. 
Jl fallait bien que de graves considérations poli- 
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tiques eussent forcé George à cette paix, puisquïl Geo^K'"» 
n'en accomplit aucune condition. Au lieu de céder tÀni-i 
Kief à Viatcheslaf, il l'enYOya, sous prétexte d'inca- 
pacité, remplacer André à Vouychégorod, et ne res- 
titua rien de ce qu'il ^vait pris à Ysiaslaf. Celui-ci 
éc]ataenreproche8,repritLoutsketPéré8opnît8a,et 
vintarecunefaibleescoTtesejoindreauxBérendéeDS 
duDniéper.Acette nouvelle, George, redoutant non 
sans raison une insurrection à Kicf , s'enfuit pré- 
cipitamment à Gorodetz ; et Viatcheslaf, profitant ^' ''"'•''"} * 
de cette vacance du trône, accourt et s'empare d'Yïîaaiaf. 
du palais. Pendant qu'il s'y installe à petit Ëruit, 
toute la population empressée se précipite au-de- 
vant d 'Ysiaslaf, en criant : * C'est toi qui es notre 
iprince ; nous ne voulons ni de George, ni de son 
i frère ! » Fort de cette déclaration , qu'il avait cei>- 
tainement sollicitée et préparée par les soins de 
ses partisans. ou de ses émissaires, Ysiaslaf fait 
dire à sou oncle de partir aur-le-champ. » Donne- 
imoi donc la mort dans ce palais « répondit Yiat- 
icheslaf; je n'en sortirai pas vivant! » Tant de 
fermeté lui convenait mal et .ne dura guère. 
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\jE mouTcment des KîéTiens était i'accomplîsse- 
inent de leur promesse à YsiasUf, quand, après 
la déroute de PéréaslaTle , ils lui avaient conseillé 
4e céder à la fortune et d'attendre une meilleure 
cii-constaoce. £n arrivant , le prince alla tout droit 
à l'église -de Sainte-Sophie , et se rendit ensuite 
au palais (qu'on appelait \e palais d'Yatoslaf). 
Lorsqu'il entra dans la cour, son oncle était retiré 
dans le vestibule, et paraissait détermiaé à n'en 
pas sortir. Quelques boyards coDscillaient de l'en 
arracher; d'autres voulaient qu'on brisât les co- 
lonnes pour que le plafond l'écrasât. • Non , s'é- 
a cria le prince , je ne suis pas le meurtrier de mes 
«parens. J'aime mon oncle, je vais lui parler. » 11 
y alla , et lui dit , après qu'ils se furent embrasses : 
• Vous voyei le délire du peuple; laissez-le se cal- 
» mer ; et , pour votre sûreté, retirez-vous à Vouy- 
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>chégorod. Croyez que je ue vous oublierai pas. » 
Cet ordre, déguisé sous l'apparence d'une sollici- 
tude hypocrite , fut bien compris du pauvre Viat- 
cheslaf; il obéit, et perdit encoie une fois la cou- 
ronne sans perdre l'espérance. 

Tsiaalaf lui-même fut bientôt contraint d'aban- Noii»eiie 
donner la capitale. Il voyait arec inquiétude etjn- d-Yiiû'uru. 
lousie l'importante place dç Péréaslaïle occupée 
par deux ûls de Geoi^e (Rostîslaf , si malheureux 
à Novgorod, et l'intrépide André ) ; son fils Mstis- 
laf tenta de s'en emparer. Rostislal se défiant des 
tortjues nomades du Dnieper , les fit entrer dans la 
ville qui fut bien défendue. Ainsi le pays était tou- 
jours assez désert pour convenir à une tribu no- • 
made. Pendant cette opération , George , qui avait 
lattaclié à son parti Yladimirto-et les Davidovitchs, 
marchaavec eux sur Kief. Trop faible contre tant 
d'ennenûs, Ysiasiaf se tourna encore une fois vers 
son oncle Viatcheslaf, et Talla trouver à Vouyché- 
gorod pour lui demander sa garde nombreuse et 
Taillante. Il offrait de lui rendre le trône : > Tu .me 
• le rends à présent que tu crains d'en être chassé 
ïtoi-même, ■ répondit Viatcheslaf. Cependant, 
apaisé e^ regagné par les caresses et les protesta- 
tions de son neveu , il t'embrassa , fit avec lui une 
alliance jurée sur le tçmibeau de saint Boris et saint 
Gkb, et lui prêta sa garde. Avec ce secours, Ysiasiaf 
alla d'abord jusqu'àla Stongna au-devant derarmée 
galitatane ; mais , à l'aspect de cette armée agucr- 
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rie et nombreuse, les Bérendéens et les Kiéviens 
e'épouvaatèrent et s'enfuirent. Ysîaslaf qui ne put 
les retenir, maudissant leur lâcheté, fut contraint 
de les suivre. Il trouva Vïatcheslaf déjà réinstallé 
au palais et dîna avec lui. C'était l'ambition active 
et courageuse attablée avec l'ambition inepte et 
inerte , faisant leur adieu au palais des rois. A 
peine le repas était fini qu'on leur annonça l'arri- 
Tée de George au bord du Dnieper, où les Kiéviens 
passaient son armée. La fuite sans combat des Kié- 
viens au seul aspect de Yladimirko , le service que 
les Kiéviens rendent actuellement à George, té- 
moignent assez que ce prince avait aussi dans la 
capitale un parti, vraisemblablement moins fort 
que celui dTsiasIaf , mais capable encore de s'agi- 
ter. Pour les Bérendéens , qui avaient fui avec les 
Kiéviens devant Yladimirko, comme s'ils n'avaient 
pas voulu combattre l'ami de George, nous venons 
de voir le' fils de ce George , Rostislaf , les faire en- 
trer et les enfermer à Péréaslavle de peur qu'ils ne 
se joignissent aux Kiéviens de Mstislaf, fils dTsias- 
Iaf. Ces étrangers , admis sur les rives désertes du 
Dnieper où ils continuaient leur vie nomade , ne 
devaient avoir pris ni les idées , ni les moeurs, ni 
les coutumes russes , ni aucun esprit de nationa- 
lité , et , continuant à se regarder comme une tribu 
étrangère, n'étaient sgns doute attachés à aucune 
faction , et passaient de l'une à l'autre suivant leur 
intérêt ou leur passion du momeat. Quelque pré: 
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6eat ou quelque promesse pouvait facHement les 
attirer dans un parti , quelque mécontentement 
réel ou quelque caprice pouvait causer leur déser- 
tion ; ils devaient être grands pillards et très-mau- 
vai» guerriers. 

George allait arriver ; le temps pressait ; il fal- 
lait prendre une résolution. Viatcheslaf , toujours 
si alerte à s'emparer du trône dès qu'il vaquait un 
seul instant, j restait assis comme un automate 
quand il fallait le quitter ou le défendre. Ysiaslaf, 
toujours également prompt à prendre son parti, soit 
qu'il fallût saisir ou jeter la couronne , se décida 
sans hésiter à retourner avec sa garde iTIadimïr, 
et détermina son oQcle à regagner TouTcbégoiod. 
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(jTEOKGE , arriTaftt de ses États avec • les deti* 
DaTÎdovitcIis et les deux Svïatoslafs, etVladimirko, 
parti de Galitch et poursuivant toujours l'armée 
Jtiévienne , firent leur jonction sous les murs de la 
capitale. N'ayant pu atteindre Ysiaslaf, ils entrè- 
rent èi. Kief , célébrèrent leur Tictoire au monastère 
de Petchersty et s'unirent par de nouveaiix ser- 
mens. Vladimirko , retournant chez lui , prit en 
route plusieurs villes restées aux vaincus , mais 
échoua devant Lousk ou mieux fortifiée ou mieux 
défendue. Cependant, le caractère entreprenant 
et les prétentions dTsiaslaf inquiétaient George. 
Il lui opposa André , le plus brave, le plus habile 
de ses fils. André eut d'abord à s'occuper des Pi>- 
loutsîs. Ces barbares appelés par George , mais 
arrivant après la guerre finie , se mirent à piller le 
pays de Péréaslavle. André se montra prêt à les 
écraser , et leur enjoignit de partir ; la peur les 
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rendit obéissaas; puis le jeuDC prince mît e&'si 
bon or^e les villes divTMsinagedTBÎaelaftquecr- 
lai-ci, désespérant de te» iurprendre, demanda 
la paix-. Il offrait «ncore de renoncer à Kief et à la 
grande- principauté, pourvu qûç George lui cé- 
dât toute ta Volhynie. ... « Le pa^B des Hongrois et 
vdes Polonais n'est pas ma patrie , ■ mandait-il à 
André ^ « je retix rester Russe et dominer aux lieux 
■ où ont régné mes aïicêtres fK. 2; 3o5). » Mais Mmiœutrp» 

politique* 

Touri (George) ne prétendait pas que son ennemi d*ï«*iur. 
conservât dans la Russie aucun domaine. R ré- 
pondit même, dit un historien, qu'il donnerait à 
Tsiaslaf te même apanage que celui-ci avait donné 
au malheureux Igor (Lév. 1 ; 247)- Lévesque rap"- 
porte que les propositions dTsiaslaf furent fiiites à 
George lui-même par des députés dont la véritable 
mission était de préparer à Kief une révolution en 
faveur Ae leur prince» Pour exciter le peuple contre 
George , ils affectaient dans leurs propositions une 
modération extrême; moins ils demandaient, plus 
on slndigafHt des refus de George. Mais tes courti- 
sans qui trempaient dao* le complot s'appliquaient 
à plonger dans la mollesse George qui n'y avait déjà 
que trop de penchant. Ces traîtres entretenaient 
avec l'ennemi une correspondance active pendant 
que le prince, endormi au sein de la débauche, 
ignorait tout ce qu'il avait besoin de savoir. 

Quand Ysiasiaf jugea la capitale assez bien dis- 
posée; il demanda un puissant secours aux Hon- 
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grois, qui lui envoyèrent dix mille , hommes. A 
cette nouvelle, Vladimirko se mît aux champs 
pour le combattre î mais Ysiaslaf et ses troupes 
HûUTeiii! li- ne l'attendirent point, et conservant toujours sur 
fiiTeur^d'Y- '"î» quelque diligence qu'il pût faire, l'avance de 
uuiarqoire- plusieurs marches, arrivèrent à Bielgorod, à l'in- 
tione. st^nt uù Boris Georgîévitch, ne s'altendant pas à 
une telle visite, donnait une fête à sa garde et aux 
prêtres (K. a; 3o8). Boris courut avertir à Kief 
son père, qui non moins surpris que lui, se jeta 
dans une barque et s'tsnfuit à Oster. Durant sa 
marche , Ysiaslaf, atteint et observé par l'avant- 
garde galitchane , l'avait trompée en allumant des 
feux comme pour bivouaquer, et en marchant toute 
la nuit. Les hahitans de Dorogobouge , tremblant 
au nom des Hongrois j étaient sortisau devantdT- 
siaslaf la croix en tête; les autres villes sur son pas- 
sage s'étaient de même rendues. Il laissa un corps 
considér^le à Bielgorod pour arrêter Vladimirko, 
et précipita sa marche vers Kief , où il fut accueilli 
par le peuple avec- enthousiasme, et où il surprit 
beaucoup de boyards de Souzdal. Après avoir re- 
mereié le ciel à Sainte-Sophie, il donna un festin 
aux Hongrois et à ses amis de Kief, dont le nombre 
égalait celui des bpns citoyens (K. 2; 3o8); ensuite 
on célébra des jeux militaires, et les habiles cavaliers 
hongrois exécutèrent un carrousel (ibid.) 
. Cependant les Riéviens tremblant au nom de 
Vladimirko, comme Dorogobouge et tant d'autres 
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villes à celui des Hongrois, craignaient de le voir 
survenir. Mais ce prince indigné de la fuite de 
George, de rinconceyable incurie et de l'insou- 
ciance de ses deux fils, qui, placés sur la route 
dTsiaslaf , auraient dû au moins avertir leur père 
de la marche, sinon des projets de l'ennemi, dé- 
clara nettement à André Gebrgiérîtch , alors près de 
lui, qu'il retournait dans ses États, ne voulant plus 
de pareils compagnons d'armes. Chemin faisant il 
rançonnaient distinctement^ sans doute pour s'in- 
demniser de ses-dépenses, toutes les villes de son 
passage. Dans celles qui n'apportaient pas assez 
promptement la contribution par lui demandée, il 
enlevait les hommes , probablement destinés à être 
vendus comme esclaves , si leurs femmes ne les 
avaient rachetés en donnant les pendans d'oreilles 
et les colliers d'or , seuls bijoux alors en usage. 
Le brave André, d'autant plus sensible aux re- 
proches de Yladîmirko qu'il les savait justes, s'en 
alla tristement rejoindre son père à Oster. 
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Instruit par tant de revers, et ne pouvant garder 
long-temps encore les Hongrois à qui il devait son 
rétablissement, Ysiaslaf n'imagin» rieir de mieux,, 
pour conserver la couronne , que de l'offrir à Viat- 
cheslaf. Cette mesure réunissait à son parti celui 
de cet oncle, dont la garde nombreuse augmente- 
rait ses forces. Il le reconnut donc pour son père^^ 
lui demanda pardon d'avoir négligé deux occasions 
de le placer sur le trône, et le supplia de venir ré- 
gner à Kief. Viatcheslaf, qui était vieux et n'avait 
pat d'^fans, le reconnut pour son fils et son frère, 
lui offrit de partager les soins du gouvernement et 
de réunir leurs forces, disant : « Tu les conduiras 
» seul à l'ennemi, quand je n'aurai plus la force de 
» guerroyer. » Ils jurèrent_sur la croix de ne plus se 
séparer ni dans le bonheur ni dans l'adversité , et 
puis, suivant l'ancien usage, Viatcheslaf donna un 
festin au peuple de la capitale; les Hongrois y fu- 
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rent conviés, et ensuite congédiés; mais Ysiaslaf, 
qui leur avait fait de» préseiis de chevaux^ va$tt ■ 
précieux, hoHls et étoffes, envoya derrière eux son 
fils à leur roi Géïza, pour le prier de les lui ren- 
voyer l'aDnée suivante ! « Soyons amis pour tou- 
>)Ou^y devait dire cet ambassadeur au monarque 

• hongrois, vos ennemis sont les miens, notre sang 
»peut seul nous acquitter envers vous...., les 01- 
•goriths et Fladimirde Tchernigof sont alliés de 

«George et soudoient les Poloutsis Dieu est 

nnotre protecteur, le peuple et les Klobouks noirs 

• (t. i,p. 349) sont nos amis. » Onvoit que le prince ^ 
de Kief ne compté plus parmi ses ennemis qu'un 
des deux princes de Tcliemigof, Vladimir; l'autre, 
qui s'appelait Ysiaslaf, comme le grand-prince, et 
qui portera quelque jour la couronne sous le nom 
dTsiaslaf ni, passa do côté de Viatcheslaf qui le 
reçut avec tendresse. ïsiaslaf et Vladimir de Tcher- 
DÎgof sont ces Davidovitcfas dont la politique astu- 
cieuse a été déjà remarquée. Il se pourrait que, 
voyant la guerre civile se prolonger indéfiniment, 

et les partis se balancer de telle sorte qu'on ne 
pouvait guère deviner à qui resterait la victoire, ils 
se fussent divisés entre les deux factions rivales, en 
se promettant que celui qui se trouverait dans le 
parti vainqueur protégerait celui qui aurait em- 
brassé le parti vaincu. Certaines familles ont 
adopté une pareille politique chez dés peuples plus 
civilisés ; les Davidovitchs ont fort bien pu en 



fbïGoogIc 



1 10 niaroiRE de kussie , 

donner l'exemple. Bostislaf, princede Smolensk et 
frère puîné dTsiaslaf II, avait toujours pensé, dit 
K.aramsin (2; 3i 1}, que, se/on fa /ot^leurxinclé aîné 
devait régner dans la principauté de Kief. S^I avait 
cette pensée, pourquoi n'avait-il jamais prêté à cet 
oncle le secours de son épée qu'il prêta plusieurs 
fois à son frère Ysiaslaf II, qui, régnant au préju- 
dice de cet oncle et contre la loi, devait être à ses 
yeuxunusurpateur?S'îl y avaïtuneloi pareille, pour- 
quoi Karamsin n'en a-t-il encore cité ni le texte , 
ni l'origine, ni les auteurs? Et si telle était la loi, 
pourquoi Karamsin a-t-il dit, 46 pages plus haut, 
en parlant du même Viatcheslaf, oncle de Rostislaf 
de Smolensk et repoussé du trône par son autre 
neveu Ysiaslaf II : Viatchedaf s'imagina que son 
droit d'.atnesse lui^dormait celuide régner sur la Riu^ 
sie. Rostislaf, obéissant aux circonstances comme 
son frère aîné , parle et agit ici comme ce frère 
aîné , et reconnaît avec lui le droit de Viatcheslaf, 
parce que ce prétendu droit de l'oncle est, en cette 
conjoncture, utile aux deux neveux; et il est bon de 
remarquer que, tout en reconnaissant le droit lé- 
gitime de Viatcheslaf (légitimité que je conteste 
parce qu'elle ne s'appuie ni sur une constitution, 
ni sur une loi, ni sur un usage), Lévesque et Ka- 
ramsin donnent à ce prétendu règne de Viatches- 
laf le nom d'Ysiaslaf, et que. dans leur narration, 
lorsqu'ils disent le grand-prince, c'est Ysiaslaf et 
non Viatcheslaf qu'ils entendent désigner. 
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Quoi qu'il en soit, le grand-prince, c'est-à-dire ï-'gues. 
Ysiaslaf II , avait proposé comme nous l'avons tu, 
une ligue offensÏTS et défensive k Géîza, roi de 
Hongrie, et formé de plus une ligue, sans doute du 
même genre, avec son frère de Smolensk et Ysiaslaf 
de Tchemigof , lorsque George , les Olgovitchs et Momelle 
les Poloutsis vinrent camper dans les prairies de Geom'e? 
la rive orientale du Dnieper; Parmi les barques de ^•^—i^^- 
guerre qui bientôt couvrirent le fleuve, on remar- 
qua avec admiration celles dTsiaslaf garnies de 
deux gouvernails pour avancer ou reculer sans 
virer-de bord , et dont les rameurs étaient entiè- 
rement couverts par un tillac élevé, d'où combat- 
taient des cuirassiers et des rameurs. Battu deux 
fois , George courait le risque d'être pris, lorsque 
les deux Sviatoslafs, à la tête des Poloutsis, passè- 
rent le fleuve à la nage, pour attaquer les Kiéviens 
qui gardaient l'autre rive. Effrayés de tant d'au- 
dace, les Kiéviens prirent la fuite, et George qui 
était cerné s'échappa par cette issue, et regagna 
le gros de son armée. On s'attendait à le voir re- 
venir plus terrible et attaquer la capitale. Ysias- 
laf II et Viatcbeslaf se postèrent donc à la porte 
d'or, Ysiaslaf Davidovitch entre cette porte et celle 
desJuifs; après luiseplaçaRostislaf de Smolensk; 
et.Boris de Grodno petit-fils de Monomaque, oc- 
cupa la porte de Pologne. Les milices de Kief en- 
touraient la ville; les Klobouks tloirs avaient dressé 
leurs tentes près des murailles, et leurs troupeaux 
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se répaudirent dans tous les environs, tandis que 
les Bérendéens et les Torques, plus brigands que 
guerriers, profitaient du trouble pour piller les 
couTens, dévaster les jardins, incendier les villages; 
il fallut les réunir et pour ainsi dire les enfermer 
dans des ravins autour du tombeau d'Oleg. 

Tout était prêt pour la défense , mais on résolut 
d'essayer quelque négociation. En présence de ses 
neveux, qui le tenaient en tutelle, le vieux Yiat- 
cheslaf donna ainsi ses instructions à un député ; 

■ Allez trouver George, embrassex-le de ma part, 

■ et dites^lui : Combien de fois ne voua ai-je pas 

■ supplié, vous et mon neveu, de ne point verser 
»le sang des chrétiens, et de ne pas ruiner la Rus- 
isiel LorsquTsiaslaf avait pris les armes contre 
s Igor, (7 m'a fait déclarer qu'il nf recherchait le trâne 
*de Kiefifue pour moi; cepeudaat il s'est emparé 
»de mes propres villes... Également trompé par 
«toi?... ne possédant plus que Vouychégorod, j'ai 

• gardé le silence Ysiaslaf a réparé sa faute.... 

»|K>urquoi craindre dé s'abaisser devant moi,.., j'a- 
>vais déjà de la barbe quand tu reçus le'jour; re- 

• pens-toi, ou redoute le courroux du ciel si tu oses 
« lever te bras contre ton aîné ! » 

George répondit (de Vassilef), et promît entière 
satisfaction à son frère qu'il regardait comme son 
second père^ pourvu que les MstisVavitchs quittas-* 
sent la capitale. Oâ sait de qnelte in:>portance il 
était pour les prétendant de se trouver k Kief à 
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l'ÏDstaat de la vacance de la eouronne'; Ceorge, 
qui, peu après la mort de sod frère Metislaf, n'a- 
vait pas voulu souffrir seulemeut à Péréaslavle 
l'aîné des fils de ce Mstislaf, n'en pouvait souffrif 
à K.ief deux, dont l'un lui avait disputé et enlevé 
deux fois la couronne et possédait seul la royauté^ 
quojt]u'il partageât le titre de grand-prince avec 
le faible Viatcheslaf. De son côté ïsiaslaf n'enten- 
dait pas renoncer au trône, et la même raison qui 
excitait George à le faire sortir de Kief, l'engageait 
à j rester; aussi la réponse qu^ dicta à Yiatches-^ 
laf oe laissait-elle à George aucun espoir de l'éloi- 
gner de la capitale... ■ Tu as sept fils, aurais-je le 
courage de les arracher du sein paternel? Je n'en 
ai que deux (les Mstislavitchs Ysiaslaf II, et Rostis- 
laf de Smolensk, ses neveux); je ne m'en séparerai 
jamais... Éloigne les Olgovitchs et nous ferons la 
paix ; mais si tu es altéré de sang , la mère de Dieu 
nous jugera dans ce monde et dans l'autre. ■ Et il 
montrait l'image de la Vierge placée sur la porte 
d'or. 

Les négociations s'arrêtèrent là ; Geoi^e et ses 
alliés marchaient sur Kief ; Ysiaslaf et les siens les 
battirent aux bords de la Libéda, et George, dans 
sa retraite , manœuvra pour se joindre à Vladi-i 
mirko de GaUtcfa, qui arrivait à marché. forcée; 
mais, atteint et forcé de combattre au bord du Rom 
(aujourd'hui Rotok), il fut encore battu malgré le 
brillant courage de son fils André , et se retira avec 
IL 8 
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une poignée de eoWats à Péréaslavle , où il paraît 
avoir, eu un parti puissant. Dans la mêlée-, YaiftS- 
laf ïooipit sa lance , reçut deux blessures, tocùba 
de cheval et resta quelque temps abattu par terf-e. 
Quand il se releva, ses troupes étaient victorieu- 
ses; ne le reconnaissant pas, un de ses soldats 
l'attaque,: ■ Je suis "te prince, s'écrie-t-ii ! — '^ant 
mieux , • répond l'autre ; et. il fend son casque 
orné d'un saint Pantaléon en or. Ysiaslaf , levant 
sa visière, se fit reconnaître. Au même instant « 
on lui apprend que Vladimir de Tchernigof avait 
péri dans la bataille. I) le pleura, quoique ce 
prince eût . combattu pour George ; il consola 
l'autre Davidovitch Ysiaslaf, qui porta le corps 
à Tchernigof. A peine celui-ci j arrivait-il que 
Svialoslaf Olgovitch accoiwait pour emporter la 
vtUe. Au lieu de ae battre, on négocia; et Ysias- 
laf Davidovitch et Sviatoslaf Olgovitch finirent par 
partager à l'amiable la principauté de Novgtuod- 
S^versky , qu'ils s'étaient si long-temps disputée. 
George , retiré et bientôt assiégé à Péréaslavle 
par les Mstislavitchs , apfvenant qu'à la nouvelle 
de sa double défaite,, Vladimirbo s'en était re* 
tourné, se soumit aux conditions qu'on lui offrit. 
Il retournerait à SouzdaU et Péréaslavle passerait 
à celui de ses fils qu'il désignerait. Cette paix ju- 
rée , George , prétextant sa dévotion à saint Boris, 
dâQs l'église duquel il priait très-souvent , refusa 
de quittez la ville, et manda secrètement les Po* 
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loutsis et l«6 GaKtchans. Mais enfin , sommé d'ac- 
complir le traité , il se retira à Gorodetz. 

Ysiaslaf H attendait les Hongrois, et George Haïueredsi 
attendait Vladimirko. Les Hongrois , amenés par h«"'B'<»"- 
le fils dTsiaslaf, traversant la Volhynie , y furent 
régalée par un Vladimir Mstislavitch. On leur con- 
seillait pourtant de se ménager; car, disait-on , 
Tladimirko approchait : > Bon, bon ! répondent- 
ils en buvant à grands coups, nous sommes tou- 
jours prêts au combat. » Vers minuit, l'alarme 
sonne et ne peut les réveiller. Yladimirko les eur- 
prenddans le somme et l'ivresse, les massacre sans 
quartier, et rentre chez lui. Ysiaslaf et George 
furent ainsi prÎYés de leurs plus redoutables auxi- 
liaires; ntais le premier rassemble ses alliés de 
riutérieur, presse George dans Gorodetz, et hiî 
dicte une nouvelle paix qui donne l'importante 
Péréaskvlé à un fils du vainqueur ( Matislaf Ysias- 
lantcb). Bientôt Ysiaslaf, ne voulant plus rien 
laisser à George dans la Russie méridionale , prend 
et détruit Gorodetx , qui avait des édifices et une 
forteresse en bois. 

Encouragé par tant de succès , le grand-prince Guerre cod- 
wnge à détruire VladimirLo. 11 va jusqu'à la fron- t^. "° 
tière, avec ses Russes et la cavalerie bérendéenne , 
se joindre au roi de Hongrie , qui amenait ses deux 
frères et soixante-dix régimens. Toutes ces forces 
entrent ensemble dans le pays de Galitcb , arri- 
vent et se rangent en bataille près du San , au- 
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dessous de Pérémysle. Tladimirko, occupant la 
rive opposée , avait déjà eolevé quelques fourra- 
geurs ennemis ; mais c'était un dimaoehe, et Géïza, 
scrupuleux dévot, remit la bataille au lundis et 
la gagna, quoique les Galitchans eussent eu le soin 
de se couvrir d'un rempart. Fendant que les Hon- 
grois s'amusaient à piller un de ses châteaux , Vla- 
dimirko et les débris de son année parvinrent à se 
refluer dans Pérémysle. Le prince vaincu em- 
ploya la nuit à corrompre les conseillers de Géïza , 
parmi lesquels on cite un archevêque. Ceux-ci re- 
présentèrent que Yladimirko avait servi de sa lance 
le père de Géïza contre les Polonais. Ils dirent que 
ce prince^ vaincu, blessé et mourant, confiait Son 
jeune ûls au monarque hongrois , et ne redoutHit 
que la haine dTsîaslaf. Celui-ci s'opposait à la 

paix de toutes ses forces < Dieu nous livre le 

perfide , s'écria-t-il , emparons-nous de sa per- 
sonne et de son apanage ! > Son Qls Mstislaf , se 
rappelant la surprise et le massacre des Hongrois 
en Volhynie , et les dangers qu'il avait courus en 
cette occasion, était le plus implacable. Le père 
et le ûls résistèrent à toutes les séductions de Yla- 
dimirko ; mais Géïza , déclarant qu'il ne pouvait 
iraiM. tuer ccIui qui se repent de sa faute , se réconcilia 
en dépit d'eux avec le prince de Galitcb. Yladi- 
mirko s'engagea à restituer à Ysiaslaf les villes 
prises contre la foi des traités , et à ne s'en séparer 
jamais ni dam le bonheur ni dam le malheur. Géïza 
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gardait daos sa tente ta croix miraculeuie de taint 
Etienne i il l'envoya au piince de Galïtch pour 
qu'il jurât la paix sur cette relique , puis il alla 
combattre les Grecs aux bords de la Sara , tandis 
qaTsiaslaf alla fêter sa victoire à Kief. 

Cependant ni Geoi^e , ni Yladimirko , ni Svia- 
toslafOlgovitch n'étaient abattus, et tous avaient 
des pertes à réparer, des affronts à venger. George 
sollicitait tes princes de Résan et les Poloutsis 
( d'entre le Don et le Volga ) , envahissait le pays 
des Yiatitches etmandait Sviatoslaf à son camp de 
Gloukof. A ces nouvelles Yladimirko rentra en 
campagne ; mais Ysiasiaf et ses alliés te repoussè- 
rent chez lui ; puis quetques-uns de ces princes se 
détachèrent pour aller couvrir Tcheroigof, menacé 
par George; celui-ci, non moins dévot que le 
hongrois Géîza, étant arrivé un dimanche devant 
Tchernigof, n'eut garde de tirer l'épée en pareil 
jour ; mais tes Poloutsis n'étant pas chrétiens , il 
leur ordonna de saccager les environs ; dans sa 
pensée c'était jouer un tour cruel à l'ennemi, pé- 
chant, s'O se défendait un dimanche , ruiné, s'il 
ne péchait point. Après onze jours de combats et 
d'assauts, où André, fils de George, voulut que 
tous les princes allassent à leur tour , la ville était 
en grand danger lorsqu'on apprit la marche et la 
pro chaîne arrivée d'Ysiastaf. A l'instant les Po- 
loutsis s'enfuirent, et George se retira derrière le 
Snof. 
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Cette retraite laissattSviatoslafOlgovitch, prince 
de Novgorod-Seversky j aux prises avec Yaiaslaf et 
ses alliés; sa faibleasel épouvantait, et ses reproche» 
et ses instances ne purent obtenir de George que 
cinquante hommes .de sa garde et un de ses fils. 
Toujours ardent à suivre se^ avantages, Ysiaslaf fit 
observer George par son frère Rostislaf de Smo- 
lengk , tandis que lui-même allait chercher Svia- 
toslaf Olgovitch dans le pays de Novgorod-Severs- 
ky, et que son ûIsMstislaf avec la garde Kîévienne 
et les KIobouks pénétrait chez les Poloutsis : ce 
plan réussit. Mstislaf ramena des troupeaux enle- 
vés et de» captifs russes repris aux barbares ; Ysias- 
laf traita avec Sviatoslaf assiégé dans sa capitsle. 
Tranquille de ce côté, le grand-prince s'occupa 
de Vladimirko. Un ambassadeur, nommé Pierre , 
vînt lui reprocher d'être infidèle au dernier traité ; 
il répliqua, en reprochant à Ysiadaf de l'avoir inopi- 
pément attaqué : ■ Je mourrai ou je m'en venge- 
rai I > L'ambassadeur lui rappelant alors la croix 
miraculeuse de saint Etienne: ■ Elle était si petite, 
si petite ! répondit Viadimîrko d'un air railleur. 
-:— La forée m'enest grande, répartit l'ambassadeur. 
On vous adéclaré que, si vous vousparjuriez aprè» 
avoirjurésurcetlecroîx, vous mourriez. «Insensible 
à cette menace, Vladimirko renvoya l'ambassa- 
detir. Celui-ci jeta le traité sur la table et partit^ 
Le prince allant à vêpres le vit sortir de la Ville et 8? 
moqua de lui avec ses boyards. La nuit suivante 
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un garde atteignit le dépoté et lui enjoigpoit de 
s'arrête?; le lendemain un second message le ra- 
mena à Galitch et le conduisit au palais : tout y 
était en deuil. Pieïre saiti d'étonnemént s'informa 
du sujet de l'affliction générale. La veille Yladi- 
mirko était mort subitement pendant les vêpres , 
à l'église où il était entré bien portant., A celle 
nouvelle ,■ Pierre s'écria ; La volonté de Dieu soit 
faite , tous les hommes sont mortels ! Lévesque in- 
dique en passant la mort de Vladhnirko comme 
un événement ordinaire » sans même dire qu'elle 
fut subite. KaramBÎn donne les détails qne je rap- 
porte, mais sans aucune Eéflexion; et ces détails, 
tirés des annalistes , montrent clairement que 
ceux-ci regardaient cette mort comme un châti- 
ment du eie], comme l'effet habituel de la vertu 
de la croix de saint Etienne sur ceux qui , comme 
yisdimirko, manquaient à un serment prêté sur 
cette croix miraculeuse. Un prince parjure ou non 
peut comme un. autre homme mourir subitement. 
Hais il y ^ ici un concours de circonstances bien 
extraordinaire et que lliistoire doit iiemarquer. 
Un ambassadeur dTeiaslaf II , c'est-à-dire de l'im- 
placable ennemi de Yladimirlto , réclame des villes 
que ce VladimirLo refuse. Alors l'ambassadeur lui 
rappelle ^on sernient prêté sur la croix, de saint 
£tienne, ajoutant que la vertu de cette croix fait 
ipimanquablement périr le parjure. Vladimirko, 
i|uî se portait fort bien quoique paijure depuis 
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loi^-temps , se moque de cette croix ti petite, li 
petite, et quelques heures, après il expire subite- 
meut, comme si cette croix, dont {a vertu était 
grande, attendait- cette déclaration , ou plutôt ce 
signal pour opérer. Il faut rappeler ici que Kief 
était pour ainsi dire le quartier-général du clei^é 
russe , que ce clei^é tirait de la Grèce ses chefs , 
sa doctrine , ses mœurs ; quTsiaslaf avait sur ce 
clergé assez d'ascendant pour avoir fait élire un 
métropolitain de son choix qui était sa créature , 
et fuyait avec lui quand il était détrôné ; que la 
prépondérance dTsiasla* à Kief sur tous ses ri- 
vaux venait très-probablement de ses liaisons avec 
le clergé , et que le clergé , par ses relations dans 
toutes les provinces méridionales, beaucoup plus 
dévotes que Iç* autres , pouvait lui procurer le», 
moyens de se défaire , par une mort subite, d'un 
ennemi dont l'épée était formidable et le génie fé- 
cond en expédiens et en ressources. Si Vladimir- 
ko, pressé dans Pérémysle, avait pu acheter un 
archevêque hongrois qui l'avait sauvé , YsiasIaC 
pouvait bien , par le clergé de Kief, ou même par 
son ambassadeur Pierre, avoir acheté à Galitch 
quelque misérable prêtre ou laïc pour l'empoison- 
ner ; Ysiaslaf avait à ce crime un intérêt capital. 
Vladimlrko savait battre ou apaiser les Hongrois ; 
il était redouté des Polonais ; et quand il appro- 
chait de Kief, te seul bruit do sa marche faisait 
trembler le trône. Les milices tiéviennes fuyaient 
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sans 08CT combattre ; la population éperdue con- 
seillait la fuite k YsiasEaf et ne songeait qu'à se 
rendre. Déjà il avait conquis, et malgré ses ser- 
mens il s'obstinait à garder maintes villes de la 
principauté de Kief. Cette principauté ainsi dé- 
membrée avait perdu une grande partie de sa 
puissance réelle , et l'habitude des révolutions et 
des changemeos avait démoralisé sa capitale, de 
sorte que dans l'état actuel des choses Kief n'était 
plus rien que par son nom et ses souvenirs. Pour 
la restaurer il fallait avant tout lui rendre sa force 
et par conséquent ses dépendances. D'un côté 
l'épée dTsiasIaf était trop faible pour arracher à 
Tladimirko des conquêtes auxquelles il tenait d'au- 
tant plus qu'en les gardant il accroissait sa puis- 
sance et diminuait d'autant celle de son plus 
grand ennemi. D'un autre côté , Vladimirto sa- 
vait toujours ou battre ou tromper les Hongrois ; 
il ne restait donc à ïsiasiaf qu'à renoncer à ses 
villes, ce qu'il ne voulait pas, ou à se défaire de 
Yladimirko par un assassinat , et selon toute ap- 
parence il s'y résolut. Un autre motif non moins 
puissant dut encore le déterminer. George, sotwe- 
rain de Souîdal y comme l'appelle Lévesque, tou- 
jours convoitant le trône , toujours le disputant 
par la guerre et l'intrigue , avait dans Yladimirko 
un infatigable et terrible auxiliaire. George pre- 
nait-il les armes , à l'instant Yladimirko tirait l'é- 
pée et tous deux marchaient sur Kief, l'un par l'o- 
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rient, l'autre par l'occident. Bien souvent Us 
avaient ainsi menacé Ysiastaf des deux côtés, et 
deux fois ils étaient parvenus à le renverser. Il était 
tenjps de songer à se procurer à tout prix une 
tranquillité impossible tant que vivrait et régne- 
rait Yladimirko , et puisqu'on ne pouvait venir à 
bout de lui ni par la force , ni par les traités « ni 
par la croix miraculeuse de saint Etienne , il fallait 
Ihco trouver un autre moyen de s'en défaire. Peut- 
être même les railleries de Yladimirko sur cetie 
croix miraculeuse , railleries qui devaient alors 
passer pour de monstrueuses impiétés, n'auront 
pas été ses seules, imprudences en ce genre ; et les 
prêtres ni les dévots ne les lui auront point par^ 
données. Après tout , Tsiaslaf II aurait eu un pror 
digieux bonheur si la fortune l'avait deux fois, 
sans qu'il s'en mêlât un peu lui-même , délivré de 
l'objet de sa peur, et pour ainsi dire à point nom- 
mé. Une émeute populaire l'avait débarrassé d'Igor, 
son captif, à l'approche d'une guerre dont cet 
Igor était le prétexte ; et voilà qu'au moment où il 
veut reprendre ses villes conquises par Yladimirko, 
une mort subite enlève ce redoutable Yladimirko» 
qui ne laisse pour successeur qu'Ain fils à peine 
adulte. Yoici les faits et les circonstances , chacun 
peut les )iiger; mais il eet clair pour moi que k 
ffçn Ytiaslaf estle meurtrier deYJadimirko et d'I- 
gor; et le soin' qu'il prit de dissimuler ces deux 
assassinats prouve ^u'on ne peut les excuser p^r 
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les mœurs du siècle. En effet , h<H^ ces deux exem- 
pies, nous TOyons les princes russes se combattre 
sans cesse , mai» non s'assassiner. Ysiaslaf aiait 
bien des ennemie , aucun ne parait avoir attenté à 
ses jours. Peut-être eut-il seul cette détestable pra- 
tique, parce que , portant le titre d& grand-prince , 
il se sera cru investi , comme ses prédécesseurs , 
du droit de vie et de mort sur tout ce qui respirait 
en Bussie, et il aura pu se persuader sans peine 
que la tranquillité publique demandait la mort 
d'Igor et de Yladimirko. 

C'était Yaroslaf, le jeun* fils de ce. dernier, qui 
avait rappelé le boyard Pierre, ambassadeur d'Y- 
siaslaf II. Il lui apprit ia mort de sou père, et le 
chargea d'en instruire le grand-prince; dites-lui 
de ma part : « Dieu a été juge entre mon père et 
• vous... aimez~moi comme votre fils Mstislaf, et 
■ comme lui je vous accompagnerai dans les com- 
> bats avec toutes les troupes de Galitcb. i Ysiaslaf 
se manqua pas de pleurer Yladimirko et de récla- 
mer ses villes, qu'oïl ne lui rendit point. Il arma 
pour les reprendre et les Gaiitchans pour lesgarder. 
Une sanglante bataille se donna au bord du Séret. 
La victoire resta indécise ; cependant Ysiaslaf fit 
plus de prisonniers que l'ennemi } et comme cette, 
foule de captif aurait embarrassé sa retraite , il 
les fit tous égorger pendant la nuit, tous excepté 
tes boyards , et revint tranquillement à Kief , où il 
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épousa eD secondes noces une princesse abazi- 
nienne. 

Ce massacre nocturne de la masse des prison- 
niers , qui le gênaient et auraient pu favoriser une 
sortie des habitans de Térébovle, est appelé crime 
parLévesque, qui t'excuse ou du moins l'explique 
par la férocité universelle des siècles d'ignorance. 
Karamsin ne hasarde aucune parole de blâme pour 
le prince, mais il accorde à ses prisonniers l'épitbète 
de malheureux. Cependant de pareilles atrocités 
n'étaient pas ordinaires , puisque Tbistoire , qui a 
noté celle-ci, n'en mentionne aucune autre du 
même genre. Le massacre des habitans que l'on 
se permettait habituellenjent à la guerre, n'estpas 
tout-à-fait de la même nature ; il peut être imputé 
à l'indiscipline, à la brutalité des soldats, au besoin 
de leur lâcher la bride ; des prisonniers une fois 
rendus étaient souvent réservés à l'esclavage , mais 
je n'ai encore vu aucun prince russe en ordonner 
le massacre par mesure de convenance ou de pré- 
caution ; et ce fait, ainsi apprécié , montre de quoi 
était capable le bon Ysiaslaf. Toutefois ne soyons pas 
trop sévère : ceci se passait en Kussie vers 1 154» et 
notre histoire du xv' siècle présente quelque chose 
de pire. Charles VII , ayant emporté d'assaut la ville 
de Pontoise (en 1 140' y P^^^^ ^u fil de l'épée 5oo 
Auglais , et en prit à peu près autant. « Ces prison- 
» niers, amenés à Paris, passèrent à la vue du peu- 
» pie , enchaînés deux à deux par le col, ainsi que 
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* det ekien$ de chatte; qiielques b^Btes lambeaux 
1 couTraient à peine leur nudité. Lorsqu'on le» eut 
1 ainsi exposés aux regards avides de la populace , 
» on sépara ceux qui étaient en état de payer dee 
» rançons; les autres, qui composaient le plus grand 
1 nombre , turent conduits à la Grève ; on leur lia 
1 les pieds et les mains , et on les précipita.dans la 
» Seine, t ( Monstrelet , Siège de Pontoite — Hiet. 
de France , par Velly, Villaret et Garnier, t. i5; 
p. SaÔ. ) Ainsi Carrier a eu ses devanciers, et peut- 
èire la révolution n'a point d'horreurs dont on ne 
trouve quelque exemple dans ce que les fripons et 
les dupes appellent le bon temps. 

Les débats dTsiaslaf, de Geoi^e et de Vladi- Agiras de 
mirko, nous ont fait perdre de vue Novgorod. La 
république avait, en ii49) remporté une grande 
victoire sur les Finlandais, et depuis cette époque la 
discorde y brouillait tout. Les citoyens se lassèrent 
enfin dTaroslaf, fils du grand-prince ; celui-ci 
leur envoya son firère Rostîslaf de Smolengk, et 
pourvut son fils de la principauté de Vladimir en 
Volhynie , vacante par la mort de Sviatopolk 
Mslislavitch (frère du grand-prince). Ysiaslaf n'était 
pas en position de disputer avec Novgorod, qui ue 
paraît pas lui avoir donné aucun secours dans ses 
dernières guerres ; la moindre imprudence aurait 
pu la jeter dans le parti de George. 

Ce n'était pas seulement avec Novgorod , que le 
grand-prince, faisant violence à son caractère, était 
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Hén*ge- obligé de mollÎT. En 1 1 5i , Polotek avait chassé son 
dTdaJrf. ' gendre Rogvold, élu à sa place Rostislaf , déjà prince 
de Minsk , et prit ou reçu pour protecteur Svia- 
toslaf Olgovitch, l'uQ des ennemis dTsiaslaf, et 
le fier Ysiaslaf avait dévoré cet affront en silence. 
A Kief il s'appUquait incesfianunent i .caresser le 
peuple. II donnait fréquemment des fêtes, il par- 
lait dans \es atsemblées publiques comme ïaroslaf- 
le-Grand; il y proposait les affaires d'état .ettTOU- 
»lait (|ue le peuple.... regardât ses ennemis comme 
> les siens propres. > Karamsiu explique sufEsam- 
ment par ce peu de mots le motif intéressé de 
cette conduite populaire. Ysiaslaf n'était pas moins 
-politique arec son oncle Viatcheslaf; la mono- 
manie de ce vieillard était non pas d'être roi, 
mais de jouer le roi ; Ysiaslaf s'en aperçut, et lui 
laissa le titre et le palais du grand- prince; lui- 
même habitait ia ville basse i dads une occasion 
importante , Viatcheslaf, refusant de payer de sa 
personne, avait déclaré que, grâce à Dieuj il avait 
toujours eu dès son enfance horreur de i:épandre le 
sang, ce qui n'empêchait point Ysiaslaf de lui at- 
tribuer l'honneur de toutes les victoires. Les débuts 
d'Ysiaslaf, alors qu'il essaya de régner seul, mou- 
treut que la nature lui avait donné un tout autre 
caractère, mais les circonstances, et la nécessité, et 
les besoins de son ambition trop souvent déçue, 
lui avaient appris à se faire violence. 
Quoique la mort de Vladimirko fût pour George 
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un coup terrible, il n'en fut pas ébraulé. Les 
Foloutgis étaient ses seuls alliés ; sa cavalerte était 
dansuD état déplorable; cependant U ne pouvait 
contenir long-temps son impatience, et avait déjà 
fait des démonstrations hostiles, lorsque Tsiaslaf II , 
jeune encore, mourut le i5 novembre u54. 
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ROSTISLAF MIKHAÏL MSTISLAVITCH , 
ii$4 À. 11 55. 



viatcheilaf JL siASLAf II emporta au tombeau les regrets du 
KwilXf , peuple , c'est-à-djre sans doute de sa faction et de 
frèredT.im- ce]\e de Viatcheslaf. Celui-ci , incapable de régner 
ni par lui-même, ni par ses créatures, sentit le be- 
soin de remplacer eu plus tôt l'appui qui lui man- 
quait. Déjà Ysiaslaf Davidovitch (le dernier vivant 
des deUx princes de Tchernigof), sous prétexte de 
pleurer sur la tombe d'Ysiaslaf , Tenait d'aborder à 
EJef et demandait à entrer dans cette capitale. 
Viatcheslaf et ses boyards, ou plutôt les boyards, ne 
le lui permirent pas. On connaissait son génie 
inquiet et remuant; on craignait qu'une fois intro- 
duit dans la ville, il ne.trouvât moyen de s'emparer 
du trône. Que seraient alors deyenus les boyards 
delïmbécille Viatcheslaf, et Viatcheslaf lui-même? 
Ces courtisans, qui paraissent faire mouvoir à leur 
gré leur prince automate, ne voulaient lui adjoin- 
dre qu'un prince qui leur dût tout, et surtout qui 
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ne fût point tenté de chercher à se passer ou à se 
défaire d'eux, ce que n'aurait pas manqué de faire 
.un ambitieux mûri dans l'intrigué et la guerre, > 
comme Ysîaslaf de Tchernigof. RoÉtislaf Mikhaïl, 
fils de Mstlstaf-le-Grand ainsi qu'YsiasIaf II, et 
qui dernièrement a?ait reconnu ou |woclamé les 
droits de Yiatcheslaf, leur sembla convenir à leur 
politique. Ce fut lai -qu'ils fu-ent choisir à Yiat- 
cheslaf. A la Térité, ce Boslîslaf , actuellement et 
depuis peu prince de P^ovgorod , s'était montré 
assez ferme dans son apanage de Smolensk, pen- 
dant les guerres civiles précédentes ; mais trans- 
porté et pour ainsi dire isolé sur le trône de Kief, 
au milieu d'un peuple nouveau' pour lui et tou- 
jours disposé à la sédition, au milieu d'une cour 
nombreuse, influente et essentiellement intrigante, 
qui disposait du prince à qui Rostislaf avait solen- 
nellement reconnu des droits supérieurs à tous- au- 
tres, ce Rostislaf. serait obligé de respecter sod oncle 
jusque dans ses courtisans; et ceux d'Ysiaslaf II, 
ayant maintes fois marché sous les mêmes ensei- 
gnes que B-OStïslaf, durent facilement se flatter 
de çwserver bous lui tous les avantages qu'ils 
avaient eus sous son frère. Tels furent certaine- 
ment les motife qui déterminèrent le choix de Yiat- 
cheslaf en ûiveur de Rostislaf, et qui procurërept 
à celui-ci l'avantage de succéder à son frère ïsia»- 
laf II. Et cela ne prouve rien en faveur du pré- 
tendu drpit de priorité des oncles, ni du droit de - 
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primogénjtare absolue dans toute la rac«; car, sup- 
posé même qiae Viatoheslaf ou ses confleillers eus- 
sent motiré l'élection ou la nomination de RoS- 
tislaf au préjudice de sou neveu Mstislaf (âls 
d'YsiasIaf U) sur ce prétendu droit de priorité des 
uncles , tine telle déclaration ne serait point une 
autorité, parce que, Viatcheslaf régnant tiri-même 
au préjudice de ses neveux, il ne pouvait recon- 
naître en droit men fait le droit -des nereux sans 
se déclarer usurpateur. Ses boyards ne lui auraient 
pas laissé faire utie telle faute. Mais parce quT- 
siaslaf II a trouvé utile de s'adjoindre son oncle, 
parce que cet oncle, lui survivant, garde le trône 
an préjudice de bèb neveux, parce que se trouvant 
incapable de le garder senl, et n'ayant point de yî/ï> 
il y appelle ua de ses neveux au préjudice des en- 
fans dTaîasIaf II, il ffeb'ensuitpas que la préten- 
tion des oncles à régner au préjudice des neveux 
doive être légitimée ^ ce sont deux faits dëpendans 
l'un de l'autre, confdrmes à cette prétention ; mais 
-tant d'autres faits «ont conftmnes k des préteatioiiB 
-contraires, qa'on ne peut rien tonchirè des ans 
ni des autres, et que les droits restent enccm dans 
le chaos. 

Tandis qu'ïsiaslaf de Tchernigof attendait anx 
portes de Kief la pennission d'y entrer peur pktf 
rer sur la tombe dTsiaslaf II (qu'il av^it souvent 
combattu et trahi), les citoyeqs, lesTwquesctles 
Bérendéens allèrent À la lèikcon^ de Rostiriaf , 
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qni avait laissé poW ion successeur i Novgorod 
son fils Darid. i DeTÎeoa successeur dTsiaalaf, 
ilui dit Viatchealaf; sois à la fois mon fils et le 
isouverain de la Aosaîe. Je remets entre tes mains 

• mes troapes et ma garde. » Les boyards et le ct.hdiii<(ii 
peuple exigèrent de tei qu'à l'eiemple de sou frère '^^^^ 
atné, il honorât son 6ncle comme un second père , 

et promirent, à cette condition > de lui étie toujours 
ûdèlek. Et peut-être cette condittOQ , dont on abusa 
probablement, devint fatale au vieux Viateheslaf, 
qoe nous verrons tout k l'heufe mourir subite- 
filent. 

De tous cdtéa on se préparait à la guerre, et l'on 
préludait iùx combats paV Hutrigue et la corrup- 
tion. SédnitparYifttdieslaf, Svdatostaf, fils du mal- 
heureux Igor U , avait abandonné son oncle Svia- 
toslaf Olgovttcb ; et, pbUr prix de' cette désertion , 
avait obtena Piasket Tourof. Mais, d'un autre 
cAté , ïsinlaf dé Tcbemigof et Sviatoslaf Otgo^ 
vitch s'étaient ligués avec George de Souzdal. Gleb 
(fils de ce dernier )4 'arec les Poloutsia, a«piégea 
{•éréffslftTle t Abtislaf (fil» d'Ysia&laf II) le défit, 
et le grand-prince Rostislaf marchait sur Tçhemi* 
^of , lorsquîl apprit à Vouychégorod la mwt subite 
-<le Viateheslaf. < Le soir, il avait soupe avec ses 
«boyards, et pendant -la unit, il s'était endoroii 

• d'un sommeil féibernel. > Levieux ViatchesUfpeut MortdeVbi- 
être ainsi mort naturellement; mais son neyep £hcii»f. 
Riostùlaf v^ qui OB n'avait juré d'étie fidèle qu'à la 
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c6n<fition expresse qu'il l'honorerait comme un 

second père, c'est-à-dire qu'il serait énTers cet 
encle respectueux et obéissant, c'est-à^îre encore 
qu'il serait soumis aux courtisans ambitieux qui 
dirigeaient à leur gré cet ODcle-imbécile, a pu 
ordonner, "ou permettre, ou laisser -impuni un 
meurtre qui-dereuBÎt nécessaire à son affranébisse- 
ment d'une semblable tutelle, insupportable à un 
taractèPe comme celui qu'il ta nous montrer dans 
le conseil assemblé pour délibérer sur laiguerre. 
Peut-être aussi be* prince de Tohermgo(> qui au- 
trefois avait projeté desurprendre et de-tuer .Ysias- 
4af II , alors sou allié , se royant aujourd'hui me- 
nacé d'une invasion prochaine , jmagîna-t-il d'é- 
carter le péril en faisant -mourir Viatcheshf. La 
mort de ce prince devait renverse* Hostîslaf , «u 
du moins produire dés divisions favorables au salut 
d'Ysiaslaf deTchernigof ; peut-être encoireGeorçe, 
impatient d'artivêr au trône de Kief, et regardant le 
titred'a!né de touslesprinces delà raceToy aie comme 
un titra au moins utile, aura-t-îl'bâté la un de sou 
frère aine. Je sais que les princes, surtout qiiand ils 
sont vieux , ne sont pas plus que les autres hommes 
à l'abri des morts subites ; mais quand je vois mou- 
rir subitement un prince entouré de tant et de pa- 
reils ennemis, si intéressés à le sacrifier, je me 
-permets tous les soupçons qu'autorisent les cir- 
constances. 
' Quoiqu'il en soit, après les obsèques de son 
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eocle, Rostislaf, resté seul prioce de Kief, Eejoi- 
gnît l'anné*:- Soit qu'il eût entrepris la guerre de 
Tchernigof contre le vœu des boyards , soit qu'ils 
fussent gagnés par le prince de Tchernigfljf.taai ses . 
sllîés ( George et Sviatoslaf Olgovitch ) , soit que 
fidèles à Bostislaf , encore mal affermi sur le trAne, 
ils jugeassent la paix nécessaire à sa fortune chan- 
«etante , ils lui conseillèrent^ de consolider d'abord 
sa puissance en méritant l'aoïQur du peuple; « alors, 
lui dirent-ils, tu seras en état d'attaquer George.* 
Rostislaf mçprisa cet- avis de tous ses conseillers, 
et vint 8OU0 les munt de Tchernigof sonmierTsias- 
laf de lui prêter serment <Non,.réponditcelMi-ci,. 
jamais je ne traiterai avec un prince entrant, eu 
ennemi dans mon apanage. >.n falhit.,cambattre.. 
Rpstislaf,. voyant se dével^iper d'innombrables. 
biffides' dQ Poloutsiç, demanda, I41 paix, offrant d* 
cédler à-YsiasIaf Kief et. PéréaUavle ^ apanage d:e. 
ÎMbtislaf' ( filsdTsiaslaf II). Celui-ci, indignç^ 
se retira à Loutafc a?ec sa garde... Son départ, f^t te 
s^nat d'une déroute sanglante. Rostislaf, dé- 
trôné , revint à- Smoleusk;, sou anciçn apanage ; 
lés Norgorodiens lui renvoyèrent^ son fds David , 
et députèrent leur évèque Nyphont iCçorg» pour 
lui demander so.n fUs Mst^slaf. 
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TSIASLAF m DAVIDOVITCH. 

1154. 



A la nouvelle du désastre de Rostialaf ; tes Klé- 
Tieo! se hâtèrent d'envoyer Damîen, évêque de 
Kanef, dire à Tsiasiaf : < Prince, veoé* bous 
«gouverner pour nous préserver de la fiiveur de» 
» barbares. • Tsiasiaf n'avait sans doute pas prévu 
que )'inv{ision des Riéviens dans sa princ^autë 
dût, et si pronqjtement et si facilement, le con-* 
duire au trône de KJef. Mais quelque inattendue, 
quelque biaarre que fût cette faveur de la. fortune, 
il la reçut de bonne grâce et s'installa dans la ca- 
pitale. 

Cependant George arrivait avec son armée, sans 
doute pour soutenir son allié Tsiasiaf de Tcherni- 
gof qu'il croyait vivement pressé par l'ennemi 
commun, lorsque tout à coup il apprend à Smo- 
lensk l'avènement de cet Tsiasiaf au trôuedeKief. 
Il venait le secourir; il s'apprête à le combattre, 
et le somme de lui abandonner la couronne. Tsias- 
iaf hésitait et temporisait ; il aurait désiré de con- 
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, server l'empire , maïs n'étant pas en état de le 
défendre , il entreprit de prouver son droit. Or ce 
droit , qu'il présentait comme légitime , lui venait 
d'une éleotioa nationale. • Ce sont , disait-il , les 
lEiévieoB euxwnémes qui m'ont porté au trdne.» 
S'il avait eu la force pour lui , nul doute que ce 
droit n'eût prévalu j mais (îeorge , qui était évidem- 
ment le plus fort, fit prévaloir le droit de piimo- 
géniture qui lui était favorable. 



■la w i»- ■ 
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GEORGE on ÏOURI VLADIMIROVITCH , 
Swnomnu! BOLGOROUKl, ou LONGUEMAIN. 



1154 — 1 



X)àM 93 marclie sur Kief , George avait traité avec 
Rostïslaf à Smolensk , et installé à Novgorod son 
propre Sa Mstislaf; il admît easuite les excuse? 
dTsîaslaf, lui rendit Tcliernig&f déjà envahi, et fit 
ion entrée solennelle à Kief où il prit le titre de 
grand-prince ; il avait alors 65 ans. 

Son premier soin fut de distribuer des apanages 
k ses fils. André, quilui succédera, eut Vouychégo- 
rod; Boris, Tourof; Gleb, Péréaslavle; Vassilko, 
les environs de Ross, habités parles Bérendéens et 
les Torques. Sviatoslaf Olgovitch prit à son propre 
neveu {Sviatoslaf, fils de Vsévolod Olgovitch) 
Snof, Vorotiusk, Karatchef, et lui donna d'autre» 
villes. D'autre» arrangemens eurent encore lieu 
entre les princes de la race royale , alors très-nom- 
breux. H y eut des gue^^res et des traités. George , 
toujours insatiable, convoitait tout, ou pour lui- 
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même , ou pour sa famille. Il trouva un redoutable 
adversaire dans son neveu Matislaf, fils d'YsiasIaf II, 
Réfugié à Loutsl après la déchéance ou l'abdica- 
tion de Rostislaf , ce Mstislàf chassa son graud- 
oncle (Vladimir) de Vladimir en Volhynie, et s'y 
installa. D'un aUtre côté, Rostislaf de Smolensk 
excita par ses agens une guerre civile à Novgorod, 
d'où il vint lui-même chasser le fils de George. 
Ysiaslaf Davidovitch (prince de Tchernigof), ré- 
solu à remonter au trône de Kief , se ligua avec 
ce Rostislaf et avec Mstïslaf , maître de la Volhj- 
oie. Quoique les coufédcrés n'eussent pu gagner 
STÏatosIaf Olgovitch , ils allaient marcher sur Kief, 
quand George, qui avait aussi un parti puissant, 
mourût fort à propos pour leur dessein , et pres- 
que subitement , sort efi'et naturel de ses vices 
et de son âge , soit manœuvre de ses ennemis. Sa 
maladie ne dura que cinq jours, et le surprit une 
. nuit qu'il avait soupe chez un de ses courtisans, 
ïsiaslaf ne manqua pas de verser des pleurs en ap- 
prenant cette nouvelle ; et ces pleurs contrastent 
avec les paroles qui lui échappèrent : « Je te re- 

• mercie, grand Dieu! s'écria-t-il , de nous avoir 

• épargné , par la mort subite de notre ennemi , la 
«cruelle obhgation de verserson sang. » Prêt à ver- 
ser le sang de George , aurait-il répugné beaucoup 
aie faire empoisonner? Tant de morts subites, ar- 
rivant si à propos , sont bien suspectes. 

George mourut détesté de la capitale; l'on ne 
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voulut poiot l'entexcâr auprès de son père Mono- 
maque : son corps fut porté au monattère du Sau- 
veur, 4 BéreatoTo. Le peuple pilla sa maison de 
plaisance , située au-delà du Dni^er et nommée 
le Paradis. Les boyards qu'il avait amenésde Souz- 
dal furent pillés et massacrés. 

Tant d« haioe pour le fils dVn prince chéri 
comme Monomaq^uç s'explique par l'incurie de 
George,, qui abandonnait tout le poqroîr à une 
foute d'intrigans ennemis du peuple ; par les soins 
que se dtvipère^^t ^es enuemia pour agacer l'opi- 
nion contre lui, et par les manœuvres du clergé, 
bùufut) Eienquel'ambjtîon fût sapassion absorbante, ce- 

du gouver- pendant il se livrait à tous les excès de l'intempé- 

nement de *^ . *^ 

Oaoïge. ranceet de la débauche; et pourtant il avait converti 
et policé , du moiqs autant qu'on le pouvait alors , 
les parties orientales de la Russie ; il embellit toutes 
ses villes, il en fonda beaucoup de nouvelles (notam* 
ment Moscou, YouriefjPolsky, Péré.aslavIe,Zaless- 
ky et Dmitrof (i) )■ '' ouvrit des routes â travers 
d'épaisses forêts, encouragea partout l'industrie , et 
multiplia les églises et les pasteurs , seuls capables 
à cette époque de répandre un peu de lumières 
dans les contrées sauvages. 

Le métropolitain Clément , nommé , comme on 



(i) lise plaisait ù donner ii ses nouveltea villes des noms 
qui lui rappelassent celles de la Russie méridionale <]>i'il at- 
fucJiomiait. 
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l'a VU) par l'ordre d'YsIaalaf II, était la créature de 
ce prinea , et par cela même redoutable et odieux 
à George , qui résolut de le faire déposer. Dans 
cette Tue il s'eD.teDdit avec l'opimâtre Nyphont, 
éréque de Novgorod , seul opposant à la Domiaa- 
tioQ de Clément, em^Hisonoé mais ooa réduit sous 
ïsiaslaf II. Par des jnotiJb d'intérêt personnel , 
Ysiaslf^f avait soustrait l'Église russe] au joug de 
l'Église grecque . en faisant élire Clément ; par un 
motif tout pareil , George remit l'Église russe dans 
la dépendance de l'Égli?e §yecque, pour se débar- 
rasser de Clémept. 11 demanda un métropolitain.au 
clergé de CoDsttptLOOf^e , qui ne perdit pas l'occa- 
sion de recouvrer Ma avantages , et envoya le Grec 
Constantin que reçurent solenneUemeet à Kief 
l'évèque de Polotak et Manuel, évèque de Rostot 
CoDstanliu et les deux prélats, après avoir donné 
enseml^e la héuédictioo au grand-prince George, 
et maudit la mémoire d'YsiasIaf II , annulèrent , 
dans leur première assemblée , tous les réglemens 
ecclésiastiques émamés de Clément. Mais bientôt 
ils s'amendèrent un peu» et permirent aux prêtres 
et aux diacres ordonnés par le dernier métropo- 
litain d'exercer leur ministre. Nyphont, triom- 
ptuQt , mourut en venant d« Novgorod à Kief. Il 
faut observer que cet évéque , très-influent dans la 
république, et souvent chargé des plus importantes 
misnons , avait su ae concilier à la fois l'amitié de 
Sviatoslaf Olgovitcb, deux fois princede Nuvgo* 
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rod qui le chassa deux fois , et de €eo>ge', qui ne 
pot inainteniF sesûte dans ce gouveroemeot dif- 
ficile; 
Élection Les Novgorodiéns élurent l'abbé- Arcadfus à la 

lïoTgoiod. placede Nj^ihont, et Axcadius fut aussitôt installé, 
parce qu'à Novgorod îe choix de l'évêque d^>en- 
dait uniquement- du peuple. 
ÉwideKief. Le tpône de Kîef, que George avait convoité 
^ toute ta vie, qu'il acquit par tant d'intrigues, de 

travaux et de périls, que peut-être il paya tfe-sa 
vieetqu'il garda-si peu (de-ii54à 1157), ne va- 
lait pas tant de sacrifices. Les Poloutsîs étendaient 
leurs ravages jusqu'aux rives du Dnieper; lesdé- 
pcBdances de )a principauté de Kief en étaient dé- 
tachées. La pepulation des campagnes diminuée 
parla guerre et ht misère , et la cité elle-mêute 
énervée par le luxe, démoralisée par tant de ré- 
volutions et de catastrophes, n'avaient plus aucune 
énergie. Les citoyens, devenus égoïstes, et ne 
songeant qu'à sauver à tout prix leurs richesses, 
tremblaient au seul nom- de Vassilko de Galitch 
tant quil vécut; ils tremblaient au seul nom des 
Hongrois; ils tremblaient à l'approche des Polo- 
nais; ils tremblaient devant tout le monde; et dès 
qu'un prince un peu redoutable s'approebâit avec 
quelque troupe , ils n'imaginaient pas de meilleurs 
moyens de se défendre que de livrer «ux-mémes 
leur ville. Us s'étaient livrés ainsi à Ysiaslaf de 
Tchernigof , le priant de monter au trône pour les 
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sauver des fureurs des Boloutsis qui marchaient 
à sa suite; et celui-ci, ayant accepté l'of&e des 
Kîéviens , sauva Kief en livrant Përéaslavle aux 
barbares qui s'y gorgèrent de sang et de butin. 
Quand une cité en est arrivée à ce point d'égoïsme, 
de mollesse et de lâcheté, il n'y a plus de salut 
pour elle ; %u peu plus tôt ou un peu plus tard , il 
faut qu'elle périsse. Ce n'est plus qu'une proie que 
les ambitieux s'arrachent, et qui se déchire bous 
leurs mains. Cette absence absolue de patriotisme 
et d'énergie militaire ne doit pas étonner à Kief , 
où dominait surtQut le clergé , plus porté et plus 
habUe à négocier qu'à organiser une défense vi- 
goureuse, et toujours sur de s'arranger avanta- 
jeusemeot avec les princes russes. 
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YSUSLAF m DAVÏDOVITCH. 

PHINGE A KlEF, 
ET 

ANDRÉ YOURIÈVITCH, 

PRINCE A SOCZDAL, 



1167 — uSg- 



X siASLAF DaTidoTÎtch, prince de Tchernigof, avait 
déjà paru sur le troue de Kief; il l'avait quitté sans 
combat mais non sans regret, et il est bien pro- 
bable qu'avant de partir il disposa tout pour son 
prochain retour; il est probable encore que la 
nwrt subite, qui le dispensa si à propos de verter 
le sang de George (p. 137), fuf'Ie résultat de 
ses manœuvres ; que le massacre des partisans de 
George fut commandé par sa politique, et qu'à 
l'exemple de Monomaque et dTsiaslaf II, le pil- 
lage de la faction vaincue servît à payer les ser- 
vices de la faction victorieuse; cela était utile et 
commode, et devenait un usage. Ce fut sans doute 
le parti d'Ysiaslaf, qui lui manda après ta mort tu- 
bite de George, qu'il pouvait en toute sûreté venir 
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régnera Kief; il y vint et erUra aux acclametioiu 
de ioat le peupk. Noua saTtms par eitpérience ce 
que s<mt ces acclamations de tout le peiiple. 

Sriatoslaf Olgoritch, qui avait comme taot d'au- 
1res, des préteations sur Kief, voiUut enlever et 
manqua Tcb^aigof. Ysiaslaf le lui abaadobna 
pour se réconcilier avec lui. Ce dernier resta dont 
seul maître de Kief, arec le vain titre de grand- 
prince; la plupart des princes furent ind^ndans Àoichic. 
chez eux. Toutefois sa vieille renommée, son heu- 
reuse rituation, sob commerce, sa nombreuse po- 
pulation augmentée par la désertion des cam- 
pagBes^enrirODnantes, l'opulence de ses habitans, 
et la richesse de ses temples, conseirërent encore 
i Rîef une- apparence de suprématie et l'air d'une 
capitale, alors même qu'elle avait perdu sa force 
et ses provinces. 

Mais à côté de Kief s'éleva une autre grande- Grmde- 
principauté qui l'écUpsa bientôt. En ii 55, lorsque SfsSd! 
George vivait encore, son fila André, déjà célèbre 
par son génie et <de9 prodiges de coul-age, cédant 
aux conaeils des Koutchkovitchs ses beaux-frères, 
s'était retiré de Vouychégorod à Souzdal. L'ibsou- 
ciaoce de son père, les impl^eoces des cour- 
tisans, les progrès de la factiob ennemie à Kief, 
se durent pas lui échapper. IL prévit ^ans doute 
que sa famille ne a";;" maiirtiendratt .ptis. Souadal 
moins riche, moins policée, mais plus docile, plus 
dévouée rt surtout plus énergique , lui parut avec 
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ses vastes dépendances préférable à Kief. Sous ses 
lois, Souzdal, déjà préparée à sa grandeur future 
par radmimstration de son père, devint réellement 
la plus importante des principautés russes. 

André j apprit la mort de son père, dont la mé- 
moire fut célébrée à Souzdal, tandis qu'on la mau- 
dissait à Kief. 

Boris, autre ûls de George, avait quitté ou perdu 
sa principauté de Tourof , où régnait Youri Yaros- 
laritch, petit-fils de Sviatopolk, lorsque Ysiaslaf III 
se ligua avec les princes de Yolhynie, de Galitch 
et de SnJolensk, pour enlever Tourof et la donner 
à son allié Yladimir Mstislavltch. Youri résirta 
deux mois et demi à cette ligue; une contagion 
démonta la cavalerie des confédérés, qui se reti- 
rèrent. Bien ne prouve mieux l'extrême faiblesse 
de la grande principauté que cette ligue et ce ré^ 
sultat, 

Polotsk, non moins turbulente que Novgorod, 
avait chassé son prince Bogvold Borissovitch; Svia- 
toslaf Olgovitch, alors prince de Tchernîgof, lui 
donna des troupes avec lesquelles il fut très-bien 
reçu àDroutsk, dont les habitans cbassèrent Gleb 
Bostislavitch, et pillèrent ses partisans. J'ai dé}à 
observé que ces pillages étaient passés en usage 
comme moyen de révolution. Des symptômes d'in- 
surrection se firent sentir à Polotsk mtoie où Boi- 
tislaf (père de Gleb) avait remplacé Rogvold. 
Rostislaf prodigua des largesses, et reçut un nou- 
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reau sennent de fidélité; puis, ayant vainement 
assiégé Rogrold dans Droutsk, il traita avec lui. 
Mais la faction de Rogvold à Polotslt l'y rappela, 
promettant de lui livrer Rostislaf, Instruit du com- 
plot, celui-ci le déconcerta quelque temps à force 
de hardiesse; enfin les conjurés invitèrent le prince, 
qui habitait hors de la ville, à se rendre à l'as^ 
temblée'du peuple j comme pour y traiter de tfoel- 
queaffaire d'état. * J'étais hier au milieu de vous, 
répondit Rostislaf, et vous ne m'avez point parlé 
d'affaires. > Il arrivait cependant, lorsqu'un garde 
fidèle vint l'avertir que l'insurreclion éclatait, et 
.qu'on égorgeait ses partisans. Alors il rassembla sa 
garde, et se retira chez son frère Bolodar à Minsk. 
Ce fait est notable, parce qu'il prouve qu'à Polotsk 
comme à Novgorod, Pskoff, etc. , les affaires d'état 
se traitaient dans les assemblées du peuple. 

On se rappelle- Jean Berladnik, neveu de Vladi- 
mirko de Galitch (t. i, p. 492). qui; fuyant l'épée 
vengeresse de cet oncle redoutable, s'était réfugié à 
Kief auprès de Vsévolod II. Après la mort d'Igor II, 
Berladnik avait embrassé le parti de Sviatoslaf 
Olgoïitch et de George de Souzdal. Ce fugitif 
était un éternel sujet d'ombrage pour Yaroslaf , 
fils et successeur de Vladimirko, qui avait sollicité 
Georç;e de le lui livrer. Geoi^e y consentait; les 
prêtres de sa cour eurent beaucoup de peine à le 
dissuader d'une pareille infamie. Yaroslaf renou- 
vela ses instances auprès d'ïsiaslaf lU, devenu 
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graod-frince» qui s'jrefasa arec aDefusteiDdigaa- 
tioD. Jean soudera six mille Poloutsis, et entra en 
Gallicié, bien certainemeat arec l'envie de s'en 
emparer et l'espoir de se Toirsoutenoparles ha- 
foitans, car il avait sévèrement défendu le pillage. 
Un pareil ordi:e fit déserter les Poloutsis , qui ne 
guerroyaient que poar le butin. Yarosbf arma à 
son tour contre Ysiaslaf. Ysiaslaf, instruit de ces 
préparatifs, offrit quelques villes à Snatoslaf Olgo- 
vitcfa pour obtenir son alliance. Sviatoslaf, qui 
avait déjà montré nn beau caractère en poursui- 
vant la vengeance 'dn meurtre d'Igor II, répondit-: 
< Si on TOUS fait une guerre injuste, vos ennemis 
seront les miens; Dieu me préserve de me laisser 
séduire par des présens; gardez vos villes; je prends 
les arme». » Le bïtt défensîf de cette alliance ftit 
DOtilié au prince de Galitch , qui resta tranquille. 
Mais une faction nombreuse ayant rappelé Jean 
Berladniic, Ysiaslaf lui-même voulut le ramener en 
Gallicié, et menaça d'enlever Tchernïgof au no- 
ble Sviatoslaf, qui refusaitidé l'assister dans cette 
entreprise; cependant le priiice de Galitch, ligué 
avec ceux de Volhynie, prévint Ysiaslaf et s'em- 
para de Bielgorod. Ysiaslaf l'y vint cerner avec une 
nombreuse armée soutenue de 20,000 Polovtsïs; 
il pariait avec hauteur, -mais les Béreudéens et les 
Torques le trahirent, les Poloutsis surpris ne se 
défendirent pas t le prinée réveillé en sursaut eut i 
peine le temps de fuir au delà du Dnieper. 
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Les alliés entrés à Kief offrirent le trône à Ros- 
tislaf de Smolensk, promettant de lui obéir comme 
à leur aîné. Seulement Mstislaf YouriéTitch, l'un 
d'eux , déclara qu'il ne souffrirait pas à la tête du 
clergé russe le métropolitain Constantin, qui avait 
maudit son père ; de son côté Bostislaf ne voulut pas 
entendreparlerdeClément, illégalement élu, disait- 
il. On convint donc de demander à Coastanti- 
nople un autre métropolitain. Constantin , retiré à 
Tehernigof, y mourut bientôt ; par son testament, 
remis scellé à l'évêque Antoine, il ordonna de le 
jeter hors de la ville , pour servir de pâture aux 
chiens. Enchaîné par un serment solennel, l'évê- 
que obéit à regret, et^ au bout de trois jours, 
Sviatostaf Olgovitcb, redoutant la colère céleste t fit 
inhumer pompeusement le corps de Conatautin 
dans la cathédrale de Tchemigot 

Sous le règne d'Yaiaelaf 111 , une peste meur-- 
trière désola Novgorod, mais elle ne s'étendit qu'à 
cette prorince. 



RoalUlif 
a« de Kief. 
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ROSTISLAF MIKAIL 

RÉTABLI A RlEF; 

ANDRÉ 

A Vladimir d£ Soczdai., 
1159—1167. 



JLjbs KiéTÎens reçurent Rostislaf avec joie et de la 
manière la plus honorable , c'est-à-dire comme ils 
iecevaient tous les princes que le hasard ou la force 
leur amenait depuis qu'ils étaient dégénérés. 

Je ne discuterai pas les droits de Rostislaf ; une 
pareille recherche n'est plus de saison alors que 
tout est brouillé et confondu. Des trois fds de- ce 
prince, Sïiatoslaf régnait à Novgorod, David à Tor- 
jek , et Roman à Smolensk. Son neveu Mstïslaf 
Ysiaslavitch retourna au sud-ouest de la Russie 
avec un riche butin , c'était les biens des seigneurs 
dTsiaslaflII et quantité d'argent, d'or. iCescUives et 
de bestiaux. Ainsi voilà encore le parti vaincu pillé 
parle vainqueur, et toujours les prisonniers, réduits 
en servitude, -comptés comme butin de guerre. 

Ysiaslaf III , retiré dans sa principauté de Soja , 
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poiir se Tenger de Sviatoslaf Olgovitch, qui ne l'a- 
vait pas secouru , lui enlera le pays des Yiatitches, . 
prit tous tes habitaos d'un petit bourg, et meDaça 
l'arrondîssiemeQt de Koursk ; de son côté Sviatoslaf 
coDÛsqua les biens de plusieurs boyards de son eo- 
Demi, et se ligua avec Kostislaf contre Ysiaslaf. 
Avanttout-jle grand-prince envoyaunToïévode châ- 
tier 1(3 brigands deBerlad(i), ramas de vagabonds 
qui désolaient les côtés de la mer Noire et du Da- 
nube , et s'étaient emparés d'Oleschié , entrepôt 
du commerce russe et grec à l'emboUchure du 
Doiéper. On leur, reprit beaucoup de prisonnier» 
et un immense butin. 

Ysiaslaf j appuyé des PolouteiSj entra deux fois 
dans la principauté de Tcberoigof, d'où Rostislaf le 
ckassa deux fois ; il fondit ensuite sur la province 
de Smolensk, d'où il emmena plus de dix mille cap" 
tifs ; puis il s'allia avec André , prince de Souzdal. 
Celui-ci paraissait oublier la Hussie méridionale, 
mais il voulait devenir prince de Novgorod , où Norgorod. 
ses frères avaient pourtant éprouvé tous les ca- 
prices des factions. H avait sans doute soigneuse- 
ment continué les intelligences nouées par son 
père dans la république , car il parut n'avoir qu'à 
parler pour réussir. Sviatoslaf (fils de Rostislaf ac- 
tuellement prince de Kief) régnait à Novgorod ; 
David (autre fils du même Rostislaf) régnait à 

[i] Eq Uoldavie, entre le Frouth et le Sercili. 
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Tor}et, dépendaDte de la même cité. Dès qu'An- 
dré eut déclaré son projet, les magistrats eo in- 
struisirent rassemblée du peuple. On procéda en 
cette circonstance atec une mesure et un eecret 
qui rérèlent l'existence d'un complot. Pour se dé' 
bamsser de David, on représenta à Snatoslaf qoe 
la république u'aTait jamais eu et désirait ne pas 
avoirdeux princes à la fois. Smtoslaf ordonna donc 
é SOA fieïede quitter Torjek et d'aUer A Smolensk, 
et quand Bviatoslaf eut perdu cet appaî, on com- 
plota de rsrtêter. Oal'en'aTerttt , et il reCusaitde 
k croire en se rappelant tuâtes les protestations 
de dévouement qu'on lui avait prodignées la veille. 
Mais Hentôt la foule, envahissant le palais, pille le 
trésor, enchaîne sa garde, enfa-aîoe sa femnie dans 
un couvent , et tui-^méme à Ladoga, d'où il retourea 
vers son père. Celui-ci, faiieux, fait jeter les mar- 
chands novgOTodiens , qui se trouvaient à Kief , 
dans des cachots si affreux que plusieurs j mou- 
rurent subitement ; les autres furent élargis et dis- 
persés dans les provinces. Cependant Rostislaf ju- 
gea prudent de ne point quereller André, et André, 
satisfait d'avoir établi son neveu Mstislaf en qua- 
lité de son lieutenant à Novgorod, ne songea point 
à trouHer le, grand-prince. 

Mais Ysiaslaf, étant parvénaà s'attacher Sviatos- 
laf Vsévoiodovitch , afors prince de Novgorod-Se- 
versky, et Oleg, fils de Sviatoslaf Olgovitch (oncle 
du premier) , alors prince de Tchernigof, ût avec ses 
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alUës et le$ Poloutsie une première campagD^ gaus 
résultat contre Kostislaf. Dans la campagned 'hiver 
qui suivit presque immédiatemeot, ses Foloutsis 
forcent les palissades du Podot (i), et l'épée et le 
JiraodoD à la main pousseut les Bérendéeos et les 
Ëéviens dans la ville-haute jusqu'à la porte d'Or. 
Xe grand-prince, vaiocu, se retà'a daas Bielgorod, 
ïsiaelaf III rentré dansKief y délivra tous ses amis 
^émi&sant dans les prisons, et courut investir Biel- 
gorod, où Koâtisiaf se défendit un mois. Au bout 
de ce temps, arrivèrent à la^ foîsausecoursde la 
place Les TorqueSfles Béreadéeas, les Petchénègues 
duKoss, Mfitislaf de Volhynie et les Galliciens. 
Ou se bBttît; Y^iaslaf fuyait lorsqu'il reçut à ï» 
tête un -coup de sabre dont il mourut après la ba- 
taille. La victoire rendit lacouronne à Kostislaf. 11 
ne Mugea qu'à se réconcilier avec les deux Sviatos- 
tafs et même avec André , qui, peu content de l'hu- 
meur inquiète et Jalouse de INovgorod , en rappela 
son Devftu. Les citoyens reprirent alors. Sviatoslaf 
Bostisïavitoh. 

Mstislaf de Volhycie , neveu et soutien de Kos- 
tislaf, pensa- rallumer la guerre civile. Ce jeune - 
j^rince affectait le despotisme dans les villes de k 
principauté de Kief , que son oncle Uii avait sou- 
mises comme à l'hérilierprésomptif. L'opcle fit des 
remofltoances, le neveu chercha des alliés ; l'oncle 

(i) Partie basse do U vHLe.. 
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reprit ses Tilles; le nereu , plus sage, rentra en 
grâce , et ta paix se maintint. 

Jusqu'ici il n'a été question d'André de Seuzdal 
que relativement à l'affaire de Novgorod. Affligé de 
la ruine progressive de la Russie, il en reconnut 
la cause dans le système des apanageS) et résolut 
d'y remédier dans sa principauté. Il ne donna donc 
point de villes à ses frères ni à ses fils. Les boyards 
de tous ces princes, ainsi privés d'une belle curée, 
éclatèrent en reproches , et les choses en vinrent 
au point qu'André , dont le caractère était humain 
et doux , fut obligé d'exiler beaucoup de courti- 
sans de son père, deux de ses neveux, et ses 
frères Mstislaf , Vassilko et Michel. Les deux pre- 
miers passèrent en Grèce avec leur mère ei leur 
jeime frère Tsévolod , alors âgé de huit ans. L'em- 
pereur Manuel ,quî les combla de bienfaits, donna 
la province du Danube à Yassilko. 

Vers le même temps mourut Sviatoslaf Olgo- 
vitch. Sa succession allait mettre aux prises ses 
fils et son neveu Sviatoslaf Vsévolodovitch, si le 
grand-prince Rostistaf n'eût arrangé ce différend. 
Le neveu eut Tchernigof en cédant Wovgorod-Se- 
versky à l'aîné des fils ( Oleg) , et quatre villes aux 
autres. Ainsi le grand exemple donné par André 
était perdu ou impraticable ; mais le grand-prince 
ne put jamais réconcilier les princes de Polotsk, 
qui se faisaient une guerre continuelle , avec des 
revers et des succès balancés. 
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Réuni au prioce de Mourom , André , outragé Andr4 bn 
par les Bulgares, alla battre chez eux leur nom- [.^.f,"!^."' 
breuse année. En reconnaissance de cette victoire, 
il institua une fête particulière , encore observée ' 
chez les Russes , en l'honneur de la Vierge , dont 
OD porta l'image dans la bataille. 

Le même été, les Novgorodiens battirent et Woigmod 
chassèrent les Suédois, qui roulaient s'emparer dois, qui do 
de Ladoga. Les citoyens eux-mêmes avaient brûlé [^i''"e°*'„"o'„ 
leurs maisons de campagne à l'approche de l'en- de v^rigiicg. 
neœl ; plus tard on brûlera les rillages et Moscou 
même à l'approche des Français. 

Rostislaf , déjà vieux , entreprit le vojage, de Hoit 
Novgorod pour tâcher d'y affermir son fils Svia- 
toslaf; mais il ne put aller au delà de Véliki-Loulci. 
Là , une députation vint lui prêter le serment qu'il 
exigeait; ensuite il s'achemina versRief, voulant, 
ciisait-il, être inhumé au couvent de Saint-Théo- 
dore ; • et , ajouta-t-tl , si Dieu me rend la santé , 
» je prendrai l'habit religieux dans ce monastère. » 
Il mourut en chemin en lisant ses prières les 
yeux fixés sur une image du Christ. 

Il avait beaucoup d'amitié pour Polycarpe, abbé s» dniotion. 
de Petchersky. Fendant le carême, il dioait ordi- 
nairement avec cet abbé et douze moines de Saint- 
Théodore. Quand il parlait de prendre l'habit mo- 
nastique , ce qui lui arrivait souvent , surtout après 
la mort de Sviatosiaf Olgovilch , Polycarpe lui ré- 
pondait avec beaucoup de raison ! « Ce n'est pas Bonne ré- 
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» là ce que le ciel vous demande : aimez la justice, 
■ et défendez la Russie. '> 

Le grand-piÎDce Bostislaf , et Taroslaf , prince 
de Galitch , fournirent des secours à l'empereur 
Manuel contre Etienne III , roi de Hongrie. Celui- 
ci , qui avait épousé la fille d'Yaroslaf , ta r^udia 
pour une ûlle du duc d'Autriche. C'est auprès du 
même Yarostaf qu'Andronic ContSène, Jils-d'IsaaLv 
échappé des prisons de CoDStaotinople , trouva un 
honorable asile , quoîqu'YarOisIaf fût l'allié «t l'ami 
de Manuel. 

C'est en i i6b que fiostislaf avait demande un 
métn^ïolitain iConstantinepIe. Ce métropolitain, 
nommé Théodore, «tant mort au bout de trois 
années, Rostislaf , réconcilié arec Clément , vou-- 
tut le rétablir à la tète du clergé russe; mais les 
Grecs le ptévinrent et nommèrent Jean pour rem- 
placer Théodore. Ce Jean rencontra à Oleschié 
le boyard député par le grand^riuce à Constantin 
nople. Rostislaf fut sensUjle à cet outrage, mais 
une lettre flatteuse et des pzésens de Manuel Ta- 
paisèrent, et il reçut Jean À condition que désor- 
mais l'empereur et le patriarche ne donneraient 
plus de métropolitain à la Russie sans le consente- 
ment du ^and-prince. 

Ce métropolitain devait surtout ménager les 
esprits ; il n'eut donc garde de refuser le titre 
d'archevêque, que Novgorod solhcîtait pour son 
évéque , aussi nommé Jean. 
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MSTISLAF U ÏSUSLAVITCH 

A £ief; 

ANDRÉ YOURIÉVÏTCH 

A SOQZDAL OU VUDIMIK , 



ÏI67 — 1169. 



Oviv&NT lee dernières TolontéB de Roatislaf, eon 
Qefeu Mslifllaf Yaiaslavhch (fils d'Ysiaslaf II ) fut 
reconnu grand-[M-ince à Kief. îl y envoya son ne- 
¥eo V«i»Uko en qualité de gouTerneur, et un nou- 
veau grand-^uge ; pour lui , des soins iu^ortaos le 
retenaieut eu Yolhynie. Mais,. apprenant que les 
fiostislavitchs et plusieurs autres princes s'enten- 
daient pour s'approprier diverses TÎlles , il accourt 
avec les Gailicîens et hs Polonais. Sa présence 
déconcerta les confédérés. Son oncle Vladimir osa 
seul résister, puis traita , puis se parjura, traita 
de nouveau pour âe parjurer encore , fut repoussé 
de toutes parts, et ne trouva d'asile qu'auprès 
d'André, qui, par politique, refusa de le voir. 
Sïiatodaf Kostislavitcli , fuyant de Novgorod qui 
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allait le chasser , se retira aussi rcrs André, en obtint 
du secours et vint brûler Torjek, tandis que sod 
frère, le prince de Smolensk, brûlait Louki. Puis 
André somma Novgorod de s'humilier devant Svia— 
toilaf; » Vous n'aurez pas d'autre prince, leur 
maoda-t-il avec menace. » De son côté , la répu- 
blique mit à mort le possadnib , ami de Sviatoslaf, 
demanda au grand-prince Mstislaf un de ses fils, 
jurant de mourir pour lui et pour la liberté , et le 
nouveau possadolk Yakoun chassa de Kouss Svia- 
toslaf , qui , malgré toutes ses forces , se réduisit à 
une guerre de partisan , et mourut deux années 
après. 
Eipédiiion Un grand dessein absorbait alors toutes les pen- 
taTtS.'"'^" sées de Mstislaf. 11 inTÎtait et il déterminait «ne 
foule de princes à faire avec lui une invasion chez 
^s Poloutsis, qui infestaient les provinces, inter- 
ceptaient le cours du Dnieper et enlevaient les 
flottes marchandes. Pendant neuf jours, les con- 
fédérés s'enfoncèrent dans les déserts, l'ennemi se 
retirant devant eux ; on délivra une foule de cap- 
tifs ; on fit un immense butin, qui, selon l'ancien 
usage, fut partagé entre les princes, les boyards 
et les guerriers. Mais il paraît que les Poloutsis, 
poussés jusqu'au bord de rOrel, revinrent derrière 
les Busses ; car il fallut que l'armée allât escorter 
la flotte marchande qui venait de la Grèce par le 
Dnieper. Kief était dans l'ivresse de la joie ; cette 
expédition sans résultat utile lui paraissait une 
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grande Tictoîre, et- son esprit mercantile ne son- 
geait qu'à l'heureuse arrivée de la flotte. Cepen- 
dant Kief allait succomber pour ne plus se rele- 
ver jamais; la catastrophe était prochaine , et la 
cause ou plutôt le prétexte en était bien misé- 
rable. Des princes accusaient Mstislaf d'avoir en- 
voyé sa garde pendant la nuit à la poursuite de 
l'ennemi , pour ne point partager le butin ; deux 
voleurs le brouillèrent avec ses frères ; son oncle 
Vladimir rompit aVec lui , et se retira à Dorogo- 
bouge. Pour comble de malheur j il s'était enfin 
décidé à donner aux Novgorodiens son fils Roman. 
Cette jeune tête eut l'imprudence de ravager la 
principauté de Polotst, et de brûler Toropetz, 
dans le pays de Sinolensk. Ce n'était, de la part 
du prince de Novgorod , que des représailles alors 
permises par le droit de la guerre; mais André, 
qui peut-être avait machiné toutes ces brouUle- 
ries , touiait profiter des conjonctures , et n'atten- 
dait que ce prétexte. Ce ne fut pas à iNovgorod 
qull s'en prit, mais à Kief; il s'allia secrètement 
avec tous les ennemi? du grand -prince, qui 
étaient nombreux et puissans : onze princes, mar- 
chant par différentes routes , se réunirent au bord 
du Dnieper, avant que Mstislaf soupçonnât son 
danger. Cependant , ayant appelé les Bérendéens 
et les Torques , il se défendit en brave ; mais après 
deux jours d'assauts consécutifs et d'une opiniâtre 
résistance , la ville fut emportée d'assaut. Le pil- 
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lage dura trois jours t les maisons, 'les palais, les 
monastères, les églises, rien ne fut éparg^ié; on 
enleva les images saciées, tes ornemens sacerdo- 
taux, les livresT les cloches même. Mstislaf aban- 
donna aux ennemis safemme,8on fUs, ses boyards, 
et, à traTCrs mUle périls, s'enfuit en Volbynie avec 
son frère Yaruslaf. 

Ainsi tomba Kief. Sa chute fit la fortnae de 
Vladimir, rille encore nouvelle, et beaucoup moins 
opulente, qui dès lors parut la capitale de la RuB<- 
sie. André ne convoitait pas le trône de Kief, si 
envié de son père; peut-être il aima mieux ruiner 
que posséder cette ville, trop exposée aux-incur- 
sions àei étrangers, si dilficile i cunserTer, si in- 
capable de se défendre, si ardemment disputée 
par tant de princes. Après l'avoir abattue de ma- 
nière à ce qu'elle ne pût jamais se relever, il la 
donna à son frère Gleb , qui fut, comme ses suc- 
cesseurs, sous la dépendance du grand-ftrinee de 
Vladimir. 
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Depuis la mort de George, l'antique Souzdal , la vbdimii 
noQïeUe Vladimir et Kief déclinant se disputaient paDde-ptin- 
le nog et le titre de capitale. Désormais Vladimir ripante, 
éclipse ses rivales , et la grande principauté est la 
[Hincipauté de Vladimir. Cette utile révolution fut 
amenée par lapolîtiquehardieet clairvoyante d'An- 
dré, qui, pour ne poîntmorceler son territoire, re- 
nonça le premieren Russie au funeste système des 
apanages. A l'époque où nous sommes, il régnait 
dans les gouvernemens actuels d'YarosIaf, de Kos- 
troma, de Vladimir et de Moscou, dans une partie de 
ceuxdeNovgorod,-deTïer,deToulaetdeKalouga; 
n commandait aux princes de Kief, de Péréas- 
lavle , de Rézan , de Smolensk , de Polotsk et même 
de Volhynie ; ceux de Tchernigof et de Galitch , 
et Novgorod, restaient seuls indépcndans. 

A peine les alliés étaient partis dé Kief, que les 
Poloutsis envahirent la province : une poignée de 
Russes les battit et les chassa. 

Cependant Mstislaf (Tsiaslavitch), chassé de 
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Kjef n'aspirait qu'à y rentrer. Allié du prince de 
Galitch , il ravage et pille la province de Dorogo- 
bouge, dont le prince, Vladimir Andriévitch, était 
expirant. Ce domaine passa alors à Vladimir Mstîs- 
laTÏtch, qui avait erré long-temps en divers pays 
étrangers. Ensuite Mstislaf, appuyé du nouveau 
prince de Dorogobouge, de ceux de Grodno et de 
Tourof, marcha sur Kief. Les habitans étaient 
pour lui ; les Bérendéens et les Torques préféraient 
Gleb. Ce prince se retira à Vouychégorod , où se 
hâta de venir l'assiéger son eniîenii , renforcé de 
toutes les milices kiéviennes. Ysiaslaf voulait don-, 
ner l'assaut, mais le voïévode des bandes galltchanes 
supposa un ordre de son prince, qui lai recom- 
mandait de ménager sa troupe, et de ne pas res- 
ter long-temps devant la place ; la défection se mit 
parmi les alliés ; les Bérendéens et les Torques 
cessèrent de cacher leurs sentimens; et Gleb, 
maintenant soutenu par des Poloutsis, marchait 
sur Kief. Mstislaf, désespéré, se retira en Volhynie. 
Il attendait encore une nouvelle occasion de re- 
commencer la guerre quand il mourut à Vladimir 
(en Volhynie). 
jédiiion Après avoir ruiné Kief, André enfreprit de sub- 
jî^Tg^ î"g"er Novgorod. Déjà refroidi par l'âge , il avait 
confié à son iîls Mstislaf le commandement de 
l'armée confédérée contre Kief. Ce fut encore ce 
Mstislaf qui conduisit contre Novgorod une nou- 
velle armée, où figuraient les troupes de plusieurs 
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princes. Mais Novgorod n'était pas Kief. Novgo- 
rod aussi était opuleute et marchande ; mais' elle 
était avant tout républicaine et guerrière. Kief, 
accoutumée à recevoir tous les jougs, se battit en- 
fin pour un prince, et fut vaincue ; Novgorod se 
battit pour la liberté, et fut victorieuse. 

Comme il aspirait à recomposer l'empire , An- 
dré devait aspirer au pouvoir monarchique, et 
s'indigner de voir Novgorod élire et déposer ses 
princes. Un tel exemple contrariait ses vues, et pou- 
vait devenir contagieux. La Russie pouvait avec lé 
temps se répuhlicantter tout entière , si on ne se 
bâtait de faire prévaloir le système monarchique, 
miné partout par les principes républicains , et 
entièrementet depuis long-temps méconnu à Nov- 
gorod , où la cité était tout et les princes rien. 

A la vérité, de l'aveu même des contemporains 
d'André, Novgorod tenait dTfsiasIaf-le-Grand le 
droit d'élire ses princes particuliers parmi les 
princes de la race royale. Mais cette concession , 
arrachée au grand-prince Yaroslaf, pouvait et de- 
vait être révoquée par tout grand-prince assez 
clairvoyant pour en découvrir le, danger, assez ' 
hardi et assez fort pour corriger un pareil abus. 
La recomposition de l'empire était inutile, la res- ■ 
tauration de la monarchie devenait précaire et illu- 
soire, la destruction de Kief était sans résultat, si 
Novgorod continuait à prospérer sous le régime ré - 
publicain, à braver les princes et ses monarques, et 
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à présenter à toutes les provinces le peruicieux 
exemple d'une démocratie indocile et heureuse ; 
si les institutions républicaines déjà iatroduites 
dans maintes cités ne disparaissaient complète» 
ment et bientôt, pour laisser dominer sepl le sys- 
tème monarchique. Ainsi dut raisonner André t 
la destruction de Kîef n'était qu'un premier pas 
pour arrirer à son but; l'asservissement de Novgo- 
rod était le second pas; le dernier était l'auéan^ 
tissement de tous les usages républicains dans les 
villes de son obéissance; après cela il se flattait 
sans doute d'obtenir partout une obéissance pas- 
sive , de conquérir le reste des provinces, et de 
fonder ce qu'on a depuis appelé Vautocratie. 

Mais le destin réservait à un autre prince et à 
un autre siècle llionpeur ou t'inf^njie d'un pareil 
succès. Ce fut par Novgorod que voulut commen- 
cer André, c'est par Novgorod que commença le 
prince qui réussit plus tard, c'était efEectivemcot 
par Novgorod qu'il fallait commeucer ce combat 
à mort contre la liberté ; mais, au siècle d'André, 
Novgorod n'était pas encore dégénérée, et Novgo- 
. rod résolut de rester libre ou de périr tout entière; 
armée d'une telle résolution , elle devait vaincre et 
elle vainquit. 

André commença la noise en s'opposant à la 
perception des tributs au-delà de l'Onega. Un dé- 
tachement norgorodien battît les Souzdaliens et 
yot rançonner les États d'André. Ce fut alors que 
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la destructenr de -Kief, MstisUf Andréivitch, à la 
tête d'une nombreuse armée de confédérés, mar- 
cha contre Novgorod, brûlant tout le pays, cnehaî- 
naot ou égorgeant toute la population. A cette 
nouvelle, la fière eité s'indigne et s'irrite; on se 
rappelle le sort de Kief brûlée, pillée, massacrée, 
fffofauée dans ses temples par les mêmes chefs 
et lïi même armées on se jure de vaincre ou de 
mourir pour la liberté et pour Sainte-Sophie; tous 
les habitans travaillent aux fortifications; le clergé 
exalte partout l'enthousiasme national; l'arcbe- 
Téque Jean, suivi de tous les prêtres, va planter sur 
le rempart l'image sacrée de la Vierge , et tous les 
citoyen» sous les armes attendent l'ennemi qui 
arrive le glaive et la torche à la main. Trois jours 
se passent en négociations et en escarmouches, et le 
quatrièuie jour commence le combat le plus terri- 
ble peut-être qui ait ensanglanté l'ancienne Russie. 
"Les prêtres excitaient les citoyens , les citoyens 
combattaient pour la liberté et la religion ; après 
des efforts inouïs et un affreux carnage , ils 
triomphèrent du courage et du nombre des Souz- 
daliens. Mstislaf entraîné par ses troupes faillit 
péiî* dans les pays qu'il avait dévastés ; qtiand, après 
la retraite de l'ennemi, oa procéda à la vente des 
prisonniers, on affectait par mépris de crier: J dix 
pour une grivna kt SouzdaUent! Désespérant de 
réussir à subjuguer Novgorod, André entreprit de 
la réduire' par la famine en {enuazit tous les dé- 
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bouchés par où elletiraît ses subsistance» de» pro- 
viuces russes limitrophes. Au bout de quelques 
mois la disette devint iDquiétaQte> ou sentit qu'il 
fallait sacrifier le prince (Roman) au salut pu- 
blic, on le renvoya, et on traita arec André, maif 
en stipulant qu'on n'acceptait Rurik Rostislaïitch 
que du plein gré de la république, dont on féser- 
Tait ainsi tous 4es droits. André, Toyant que les 
temps n'étaient pas mûrs, ne chicanapoint sur cette 
formule. Ainsi finit la guerre lie Novgorod ; ainsi 
furent ajournées, par le courage de Novgorod , la 
destruction de la liberté et l'érection de l'auto- 
cratie. 

Gleb, prince deEjef, mourut peu après. Les Ros- 
tislavitchs engagèrent leur oncle Vladimir de Do- 
rogobouge à monter à ce trône vacant; il y mou- 
rut trois mois après. André vit avec dépit cette au- 
dace des Rostialavitchs ; toutefois il leur offrit ses 
bonnes grâces,' s'ils prêtaient le serment de lui 
obéir comme à un second père; et l'ayant teçu, il 
nomma leur frère Roman prince de Kief. Des fes- 
tins sanctionnèrent la réconciliation ; mais Novgo- 
rod occupait toujours la pensée d'André. N'ayant 
pu la réduire ni par les armes, ni par la fanine, 
et sentant les périls d'une rancune réciproque, 
il chercha franchetfient à se réconcilier avec la 
république , et y parvint par un échange de bons 
procédés. 

Un cruel chagrin a£Qigea ce prince : son ûls 
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Mstislaf, )e Adèle exécuteur de ses projets guerriers, 
mourut après une nouvelle et heureuse Incursion 
chez le» Bulgares orientaux. 

Quoique privé de cet appui de-sa vieillesse, André André lem 
nerenonçapoint à ses dessein» ambitieux. Il avait "ros^.!' 
d'abwd paru favoriser les fils du défunt grand- ''«ci»- 
prince Rostislaf. Aprésent, libre de tout autre soin, 
il s'applique à les ruiner, soit que ces princes lui 
donnassent de l'ombrage, eoit qu'il voulût com- 
mencer par eux à réduire ou à chasser tous les 
princes des autres branches. Kurik Roslislavitch, 
qu'il avait lui-mêmef:iit accepteraux Novgorodiens, 
fut bientôt expulsé delà république et attribua sa 
disgrâce aux intrigues du vieil André; d'un autre 
côté , sur la foi d'un bruit peut^trc semé par lui- 
même, on accusaîtie voïévode Grégoire de la mort, 
peut-être naturelle, deGleb placé au trône deKief 
par ordre d'André. Il exigeait que le Hostislavitch 
Roman, alors prince de Kief, lui livrât le meurtrier 
. et ses complices. Sur son refus bien prévu , André 
donna KiefàMichel, etenjoignit aux Rostislavitchs 
de quitter la Russie méridionale. Roman retourna 
tranquillement à son ancien apanage de Smolengk; 
mais ses frères Rurik, David et Mstislaf se saisi- 
rent de Kief, et, songeant à s'affranchir dujoug de 
leur ennemi, se liguèrent avec Yaroslaf , toujours 
prince de Galitch ; tandis que Sviatoslaf de-Tchei^ 
nigof, et tous les petits-fds d'O leg attisantia discorde 
parmi les descendans de Monomaque, excitaient 
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André à punir les Rostislavitchs. Mstislaf , le plus 
audacieux de ceux-ei , fit raeer les cheveux et la 
barbe à un boyard' qui leur intimait les derniers 
ordres du grand-prince. Cet affront détermina An- 
dré. Une nombreuse armée vint sous le comman- 
dement de Sviatoslaf de TcherQigof , entra à Kief 
sans résistance. Mstislaf, avec une poignée de 
braves » résista deux mois dans YoUychégorod à 
cettegrande aimée, oùToD comptait plus de vingt 
princes t à la vérité désunis. Taroslaf de Loutsk, 
allié d'André , survint alors ; mais , par suite de né- 
gociations avec les Rostislavitchs, qui lui cédaient 
BaejT, il se déclara pour ces princes qui attendaient 
encore les Galliciens. Les assiégeansse troublèrent 
alors , et s'enfuirent pendant la nuit. 

André supporta ce revers avec fermeté , et cessa 
d'inquiéter les Rostislavitchs , qui, enfin , recon- 
nurent sa suzeraineté et gardèrent Kief. 

Cette affaire n'était pas encore terminée lorsque 
André périt assassiné par ses favoris , les uns crai- 
gnant sa justice, les autres voulant un change- 
ment, tous comblés de ses bienfaits. 

Comme il avait fait exécuter un de ses deux 
beaux-frères , coupable d'un crime capital, l'autre, 
pour le venger, chercha dans la noblesse et trouva 
lingt conjurés. Au milieu de la nuit ils se réunis- 
sent et s'enivrent dans la cave du palais, au village 
de Rogolubof; puis ils massacrent la garde, et 
envahissent la chambre à coucher où était le 
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prince avec uu seul serviteur. Au premier bruit , 
André court à son épée (c'était celle de saint Bo- 
ris); mais Aabal, l'un des conspirateurs, l'avait 
adroitement soustraite; l'obscurité était profonde. 
André ainsi désarmé attend les assaillans; deux 
Conjurés se Jettent sur lui , il en renrerse un d'un 
«oup de poing. On croit que c'est le prince ; on se 
bâte de le poignarder; mais André déjà blessé 
maudit les sicaires ; sa Toix les dirige, ils le per- . 
cent de coups , l'entendent tomber et s'esquirent 
dans les ténèbres. André revenu à lui court après 
«ux , les poursuit de ses gémissemens et les atteint 
dans l'escalier où lapeur précipite leurs pas; ils s'é- 
loignent ; leur victime s'arrête derrière une co- 
lonne pour attendre le jour. Mais ils reviennent 
plus hardis avec de la lumière ^ ils cbercbent, ils 
suivent les traces sanglantes du prince, le trouvent, 
te mutilent, l'achèvent sans pitié. Un boyard lui 
abattitlamain droite, d'autres lui percèrentle cœur. 
Aussitôt ils pillent le trésor, ils arment une foule 
d'amis et de satellites , et ils appellent la population 
de Bogolubof au pillage du palais ; l'argent , les 
meubles, les habillemens, les étoffes', tout fut en- 
levé. Le corps d'André jeté dans un jardin y gisait 
entièrement nu :'» Il servira de pâture aux chiens,» 
disait l'intendant Anbal. ■ Monstre , lui répondit 
un serviteur kiévien nommé Corne , qui songeait 
seul à rendre les derniers devoirs à André, ton 
maître t'a pris couvert de haillons, te voilà habillé 



fbïGoogIc 



l68 lUSTOIBE os SUSSIB, 

de velours, et tu laisses nu le corps de ton bieofai- 
teur! > Anbal lui jeta ud tapis et un Qianteau;eD- 
suite le fidèle Corne porta seul le corps d'André à 
l'église enrichie de ses dons; l'église, non moins 
ingrate que l'intendî^nt Anbal, refusa long-temps 
d'ouvrir ses portes au cadavre de son bienfaiteur. 
Enfin, le troisième jour, le malheureux André 
obtint des prières et un cercueil ; six jours après on 
le transporta dans l'église Notre-Dame de Vladimir. 

La cité de Vladimir fut la seule qui parût re- 
gretter André ; partout ailleurs la nouvelle de sa 
mort, accueillie avec joie, devint le signal du pil- 
lage des maisons de ses créatujes. U paraît que sa 
politique avait froissé les intérêts d'une foule de 
grands personnages, et que sa faiblesse pour les 
juges prévaricateurs avait exaspéré le peuple ; peut- 
être aussi le pillage de ses palais et des maisons de 
ses partisstus, valut-il seul à ses assassins l'appro- 
bation des m^tôâes qui y participèrent, et que la 
foule des individus compromîsdans toutes les lo- 
calités par ces rapines, se bâtant d'accuser la mé- 
moire du prince pour se justifier, étouffa la voix 
de la justice et de la reconnaissance^ On sait, 
mais il faut le répéter ici , que le pillage était de- 
venu un moyen ordinaire de révolution. 

André , que Karamsin dit sobre , que Léveâque 
accuse de débauche et d'intempérance comme 
son père George , était libéral envers lés pauvres , 
et surtout les prêtres, et les églises. Il assigna à 
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celle de Notre-Dame de Vladimir, qu'il avait fon- 
dée, embellie et dotée d'immenses et nombreux 
domaines, le dixième du revenu que lui rendaient 
ses troupeaux et te commerce de ses États. Soit jus- 
tice , soit flatterie , on le surnomma le Salomon du 
Nord. Ce qu'il y a de certain, c'est que dans sa 
jeunesse il montra le plus brillant courage , et que 
dans sa vieillesse sa politique fut très-habile pour 
te temps où il vécut. 

Sous son règne, une'hérésie horrible. aux yeux Piemièi* 
des contemporains troubla toutes les consciences. rd^c!" 
Léon II, évêque de Kostof, chassé par le peuple 
pour ses concu$$ions ( ce point est à noter ) , avança 
qu'on devait s'abstenir de viande les jours de fêtes 
qui tombaient le mercredi ou le vendredi : admi- 
rable scrupule dans un prêtre Toleur ! Quelques 
évéques te combattirent i d'autres le soutinrent^ 
les princes s'en mêlèrent, et on alla plaider, non 
pas devant le patriarche, mais devant l'empereur 
Manuel , alors campé aux bords du Danube. L'em- 
pereur, les parties entendues , condamna Léon , 
confondu, disent les chroniques , par Adrien , ar- 
chevêque des Bulgares. Léon s'emporta contre 
l'empereur, et les seigneurs voulurent le jeter dans 
le Danube. Après quoi les prélats russes, toujours 
disputant , revinrent à leur siège ; mais Antoine , 
évêque de Tchernigof, perdit le sien, parce qu'il 
s'obstinait à soutenir l'opinion de Léon, que reje- 
tait son prince Sviatoslaf Vsévolodovîtch. 
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Voici un fait plus sérieux : on moine , Théodore , 
parut à André fait tout exprès pour être évêque ; 
il lui donna l'évêché de Vladimir, et l'envoya se 
faire sacrer à Kief où résidait toujours le métropo- 
litain. Théodore, jugeant cette cérémonie inutile, 
se dispensa du Toyage , et entra en fonctions sans 
autre formalité. André le laissa faire. Théodore 
aimait les richesses , et pour en amasser U vexait , 
il torturait tout le> monde , laïcs , moines , àbbés , 
prêtres , enfin toutes les personnes qu'il voulait 
rançonner et qui résistaient. Aux uns il faisait ra- 
ser les cheveux et la barbe , aux autres il cot^ait 
la langue et brûlait les yeux , et souvent aussi il 
crucifiait ses victimes. André ne disait rien encore. 
Enfin Théodore s'avisa de fermer toutes les églises 
de Vladimir et d'en emporter les clefs. Pour le 
coup, le peuple se souleva ; André livra ce monstre 
.au métropolitain, qui lui fit couper la langue, 
trancher la main droite et crever les yeux , non 
pas à cause de ses crimes, maiç parce qu'il avait 
blasphémé le nom de la sainte Viei^e. Au moyen 
âge , ces rapines et ces violences de Théodore- 
étaient en effet choses fort ordinaires en tout pays ï 
pourtant le blasphème aussi n'était pas très-rare. 
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■ i/'dPRÂs les anoalistes, les grandes rilles de AMcmbiéo 
Rassie avaient eoneerré l'ancien usage de décider '^"'** 

1m affaires d'État dans des assemblées publiques, 
et donnaient des lois aux habitans des petites 
Tilles dans leur dépeadance. » ( K. a ; 40. ) Cette 
déclaration d'un historien qui a consulté toutes les 
chroniques de son pays est trè»-ft>nnelle et pé^ 
leiaptoire , et d'ailleurs couforme aux inductions 
que j'ai cru devoir tirer des faits antérieurs à me- 
sure qu'ils se présentaient. Ainsi , dans les villes 
principales , il y avait , à côté de la puissance mo- 
oaichique ou princière , une démocratie ou du 
moins une oligarchie >très-!arge. Ces deux pou- 
voirs se balaiiçaient, ou prévalaient l'un sur l'au- 
tre, selon les hommes et les circonstances. Mais 
les divisions toujours croissantes des princes , leur 
a&iblissement graduel, leurs besoins sans cesse 
renaissans , et surtout l'extioctioD du pouvoir mo- 



ibïGooglc 



du ^nd- 



173 UlSTOjnB DE KUSSIB, 

oarchique, durent être autant de causes favorables 
aux cités. 
feectioD Après la mort d'André, les citaj-ens de Rostof, 

Souzdal et FéréaslaTle ( sans doute les plus in- 
fluens ou les plus intrigans) et les gens de guerre 
s'assemblèrent à Vladimir. Là,. on procéda solen- 
nellement à l'élection d'un souverain. Le seul des 
fUs survivans d'André était prince à Novgorod ( il 
s'appelait Geoi^e ) , les frères^ d'André étaient 
dans la Russie méridionale; tous furent écartés, et 
on éiut deux princes à la fois, ïaropolt etMstis- 
laf (neveux d'André); ceux-ci appelèrent encore 
deux de leurs oncles, Michel el Vsévolod (frères 
d'André ) , pour partager le sceptre avec eux. Ainsi 
l'assemblée , que l'on pourrait qualifier nationale , 
n'avait tenu aucun compte des prétendus droits de 
priorité des oncles , ni du droit des neveux , et au 
lieu d'un prinfce en avait élu deux , et ces deux 
princes s'étaient adjoint leurs oncles, on ne sait 
pourquoi; car à peiné avaient-ils juré sur le cru- 
cifix de reconnaître Michel pour leur aîné , qu'ïa- 
ropolk , soutenu des Rostoviens, ennemis de Mi- 
chel , s'empara de Péréaslavle. Vladimir, en haine 
de Rostof , se dévoua à Michel , qui s'y défendit 
deux mois contre Yaropolt , et fut obligé de l'aban- 
donner. Yaropolk et son frère se partagèrent alors 
la grande principauli;. Leur rapacité , qui n'épar- 
gnait pas même les élises , souleva les Vladimi- 
riens. Ceux-ci rappelèrent Michel," qui battit les 
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Souzdaliens, laissa son frère Vsévolod à Péréas- 
lavle-Zalessky, et reçut la soumission sincère de 
Rostof et de Souzdal , dont les boyards seuls 
étaient ses ennemis. Porté au trône par le choix et 
le courage des Vladimiriens , il régna sans repro- 
che, mais il ne régna qu'une année ; la mort l'en- Mort 
lera bientôt à l'amour des peuples. ^^ ?"'"'" 

•^ "^ prince. 

Pendant ce temps , Oleg de Séyersty et les Ros- 
tislavitchs désolèrent la proTÎuce de Tchernigof , 
où régnait toujours rOlgoïitch Svîatoslaf Vsé- 
Tolodoïitch, et, celui-ci pour s'indemniser, prit la 
province de Kief à Boman, qui l'avait 6tée à ïa- 
loslaf. 



ibïGoogIc 



1^4 niSTOIRS DB BVRSIE, 

VSÉVOLOD m ÏOURIÉVITCH, 

II76 — 1313. 



Ëlectiod Assemblés devant la ported'Or, lesYladimiriens 
prS'e. reconnurent , c'est-à-dire élurent Tsévolod , frère 
d'André. Mstislaf, son neveu, appelé de Novgorod 
( où il régnait et où il laissa son fils J par les Ros- 
toyiens, vint lui disputer la couronne. Vsévolod le 
battit complètement près dTourief. Novgorod re- 
poussa ensuite Mstislaf qui revenait à elle , et de- 
manda un prince à Vsévolod affermi par sa vic- 
toire. Celui-ci leur envoya son neveu Yaroslaf. 

Troublei, L'année suivante, Mstislaf, avec son gendre Gleb 
de Rezan, plusieurs autres princes et une armée 
de Foloutsis, brûla Moscou et pilla Bogolubof. 
Vsévolod le battit et le prit avec Gleb , Roman (fils 
de ce dernier) et une foule de boyards. Le peuple 
de Vladimir, qui détestait ces princes , s'ameute 
en armes devant la prison, la force et fait crever les 
yeux à Mstislaf et à sou frère Yaropolk récemment 
arrêté à Yoronège. Ces deux princes étaient 
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Dereux de VséTOlod. Il les renvoya ensuite ; mais à 
peine arrivés à Smolensk , ,îls recouvrèrent la vue 
qu'ils n'avaient pas effectivement perdue ; on cria 
au miracle. Novgorod chassa Roman, autre neveu 
deYsévolod , pour reprendre Mstîslaf ,qui mourut 
peu après , et fut remplacé par son frère Yaropolk. 
Vsérolod irrité marcha contre la république, brûla 
Toigek , prit Volok-Lamsky désertée à son appro- 
che , et saccagea tout le pays ; il fit arrêter partout 
où il put les marchands de Novgorod. La républi- 
que n'ayant pu l'apaiser, même en renvoyant 
ïaropolk qu'elle avait remplacé par Roman . de 
&nolenst , remplaça ce dernier par son frère Mstis- 
laf-le-Brave , fameux par de grands talens et un 
courage indomptable. La présence du héros im- 
posa sans doute à Ysévolod ; car ce fut contre les 
Esthoniens que marcha Mstislaf , avec une armée 
devingt mille hommes; il les mena battant jusque 
chez eux , rassura l'autorité de son neveu Boris à 
Pskof , et s'avisa , en 1 180 , de marcher sur Po- 
lotsk, parce qu'en 1066 un priûce de cette pio- 
vince avait pillé Sainte-Sophie de Novgorod. Son 
frère Roman, rétabli à Smolensk, lui lit enten- 
dre raison , et il s'en retourna résolu à conquérir 
l'année suivante toute la Livonie ; mais une ma- 
ladie subite l'enleva aux regrets de la république et 
de tous les Russes , i l'exception de Ysévolod sans 
doute. On remarque comme une chose merveil- 
leuse que Novgorod célébra en deux années les ob- 
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aèques de deux de ses princes , qu'ordinairement 
elle ne laissait guère laourîr sur le trôné. Pour 
succédera Mstislaf-le-Brare, la république élut un 
Tladimir, fils de Sriatoslaf Ysévolodovîtch , prince 
deTcheruîgof. Ce Sviatoslaf avait protégé le's frères 
Michel et Vsévolod contre leur autre frère le graud- 
prince 'André quand il les persécutait ; et après 
leur avénemeut successif à la couronne de Vladi- 
mir, Sviatoslaf resta l'ami de VseTolod III. Mais 
l'élection de Vladimir SviatoslaTitch au trône de 
Novgorod brouilla Vsévolod et Sviatoslaf. Ce pre- 
mier tendait à recouvrer tous les domaines de 
MoDomaque, dont Novgorod faisait partie ; le se- 
cond entreprit de ruiner les Monomaques par 
tous les moyens possibles. Il se forma deux ligues 
rivales, où entrèrent une foule de princes qui 
changèrent plusieurs fois de partis; d'autres que- 

, relies , surgissant de tous côtés , mirent le comble 

au désordre général. 

Après deux campagnes où les succès et les re- 
vers furent partagés , Novgorod se réconcilia avec 
Vsévolod m, qui lui-même se réconcilia avec 
Sviatoslaf en lui cédant Kief. 

Eipéditioo ■ La paix à peine rétablie , Vsévolod , accompa- 

m^^*ôri"ii'- S"* ^*^ plusieurs princes ,, fit une invasion chez les 

taux. Bulgares orientaux , riches et civilisés , que les 

chroniques appellent le» Bulgares d'argent. Cette 

expédition fut sans résultat. 

La même année n83 , les Lithuaniens , tribu- 
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taires insurgés de la principauté àe Polotsi, à 
laquelle ils payaient jadis un tribut de fourrures, 
de balais et d'écorce de tilleul , rayagèrent 
la province de Pskoff, que les Nov^orodîens ne 
surent pas défendre. Tandis que les Poloutsis 
désolaient la Russie méridioDale, le brave Vladi- 
mir, prince de Féréaslavle , pour Tenger sa pro- 
vince tant de fois saccagée , dirigea une expédition 
contre les barbares, les atteignit et les battit cbez 
eux , et revint avec un immense butin et une 
foule de captifs, parmi lesquels se trouvait un 
Besserménien, ou l'urk de Kkovarezm , qui lan- < 
fait du feu. Cet homoie fut présenté à Svia- 
to&laf à IKief. 11 ne voulut point enseigner son a„d*« 
secret, ou fut mal compris, car on n'employa remonini- 
point ses armes. Dans la même bataille qu'ils 
perdirent, mais qu'ils se flattaient de gagner, 
les Poloutsis lançaient d'énormes flèches avec de 
grands arcs que cinquante hommes tendaient 
avec peine. Était-ce des balisles? et le feu lancé 
est-il le feu grégeois, ou celui de la poudre à 
canon ? 

Jaloux de la gloire d'une entreprise à laquelle 
ils n'avaient point participé, plusieurs princes 
s'enfoncèrent dans le pays des Poloutsis, plus loin 
qu'aucune armée russe avant eux, battirent les 
barbares, qui ensuite exterminèrent ou prirent 
toute l'armée, et vinrent assiéger Péréasl a vie. Ces 
démêlés des Russes méridionaux et les Poloutsis . 
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durèrent huit années avec des succès dirers et de 
courtes intermitteoces. 

11 y avait alors cinq princes de Rezau ; comme 
ils se brouillèrent, Vsévolod ravagea leur province 
pour mettre le holà. 

Après ia mort de Vladhnirko , la principauté da 
Galitch, passée à son iils Yaroslaf , surnommé le 
Sage, paraît presque toujours étrangère aux trou- 
bles qui agitent le reste de Ja Kussie. Là seçQ- 
blaieût s'être réfugiés l'indastrie , 4a paix et le bon- 
heur, sous l'égide d'un prince courageux sins être 
batailleur,fermesans dureté, et bon sans faiblesse. 
Juste appréciateur de la vraie gloire , Yaroslaf " 
aimait mieux confier à d'autres le comnïandement 
des années que l'administration publique; tou- 
jours économe du sang national, il ïoua en 1173 
une armée de Polonais pour 3ooo grivnas. L'em- 
ploi des milices mercenaires était alors de saison , 
parce que les hostilités perpétuelles dévoraient la 
population de l'État. A' tontes ces qualités Yaroslaf 
joignait une rare élO(Juénce , et méritait et possé- 
dait l'amour et la reconnaissance du peuple. Sa 
famille seule lui fut ennemie. Son épouse l'aban- 
donna en 1181, -et mourut religieuse à Souzdal ; 
son fils, inappliqué, ivrogne et débauché, le quitta 
phisienrs fois , et même après la dernière réconci- 
liation, ménagée par Igor deSeversty (beau-père 
du jeune prince), il ne cessait d'oaïra^érsonpère. 
Ainsi repoussé'par sa femme efson' fils légitime , 
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Yarosia? aTaît reporté tout son amour sur Anfts- 
tasie, sa maîtresse, et toute son affection surOleg, 
le seul fils qu'elle lui eût laissé. En mourant il 
n'oublia ni les églises , ni les pauvres, ni ce fils 
naturel, qu'il désigna pour son successeur, laissant 
àsonfils légitime (Vladimir) seulement Pérémjsle. 
Les boyards avaient juré d'oBéir à ces dispositions ; 
à peine le prince fut-il inhumé qu'ils trahirent 
leur foi en donnant le trône à Vladimir; Oleg s'en- 
fuit à Obroutch. 

Cette trahison ne servit qu'à justifier le décret 
dTaroslaf. Vladimir, toujours ivre , négligea toutes 
les affaires, et Scandalisa tous les esprits en épousant 
la femme d'un prêtre , en déshonofant lesfiJlesetles 
femmes des boyards. Le mécontentement éclatait 
de toutes parts. Ënfm une conjuration de boyards 
effraya t'indigne fds dTaroslaf, qui se sauva en 
Hongrie avec sa femme , ses deux fils et ses tré- 
sors. C'était Roman ( actuellement prince de Vla- 
dimir en Volhynie , fameux pour avoir battu l'ar- 
mée de Souzdal dans sa jeunesse, lorsqu'il était 
prince de Novgorod), c'était Roman qui avait 
conduU la conspiration de Galitch , où ses com- 
plices l'appelèrent à la place de Vladimir; mais 
celui-ci revenant avec ie roi de Hongrie, Ro- 
man retourna en sa principauté; le roi de Hon- 
grie, au lieu de rétablir Vladimir, le constitua 
prisonnier, et, du consentement des boyards, 
donna Galitch à son propre fds André, pro- 
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mettaut qu'il gouveroerait seloo Uur principe et 
leur volonté. 

Galitch devînt alors un sujet d'intrigues et de dis- 
cordes presque universelles. Roman (repoussé de 
-sa principauté de Vladimir, par lui cédée à son 
frère Vsévolod Mstislavitch de Bielz) voulut y ren- 
trer avec les Polonais, jaloux de la riche con- 
quête des Hongrois. Sviatoslaf de Kief, le chef 
actuel des Olgovitchs, négociait arec le Hongrois 
André, qui promettait de lui céder un jour Ga- 
litchî Hurik (beau-père de Roman) voulait recon- 
quérir cette riche province. Un Rostislaf (fils de 
Jean Berladnik, mort à Thessalonique, neveu au 
second degré d'Yaroslaf de Galitch, et alors re- 
tiré à Smolensk), appelé par quelques boyards, 
tenta de suiprendre Galitch, et périt dans cette 
entreprise; échappé de sa prison (en Hongrie] , Vla- 
dimir dédaigné des Jlusses, mais recommandé par 
l'empereur Frédéric» Barberousse à Casimir-le- 
Juste, revînt avec une armée polonaise. A cette 
nouvelle , les Galîtchans , poussés à bout par les 
excès des Hongrois, s'insui^ent, les chassent et 
vont au-devant de leur ancien prince. Vladimir 
promit de s'amender, et régna tranquillement sous 
la protection mais sous la dépendance du grand- 
prince son oncle. 

Ainsi, à l'exception des États de Sviatoslaf, la 
Russie entière , y compris Novgorod et Galitch , 
était réunie sous la domination de Vsévolod III, 
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rësfdant à Vladimir; mais STÎatoslaf , reconnu à Svbtotiar 

V r I 11 granJ-prince 

Rief, y était indépendant, et prenait le titre de àKii:r. 
grand-prince. Par égard pour sa vieillesse, Vsévo- 
lod lui laissait une apparente suprématie dans les' 
affaires religieuses. « Du consentement du peuple 
» et des principaux citoyens, il choisissait des évé- 
» ques pour Rostoi, Souzdal et Vladimir; mais 
■ il les envoyait toujours à Kief pour être sa- 
» crés par la métropolitain , toujours résidant à 

* Kief, et faisait approuver ces chobc par Svîa- 

• toslaf, paîce que la puissance ecclésiastique était 
» étroitement liée avec le pouvoir civil, et le mé- 
> tropolitain n'agissait que d'après les vœux du 
» prince. » Cependant le métropolitain iNieéphore 
tenta de nommer évéque de Souzdal un autre su- 
jet que celui qu'avait nommé Vsévolod- et admis 
Svîatoslaf; mais Vsévolod ne souffrit point cette 
usurpation sacerdotale. Le patriarche de Constan- 
tinople nommant déjà le métrqtolitain, si le mé- 
tropoHtain avait nommé les évêques, le haut-eieigé 
si influent dans un État à demi civilisé aurait dé- 
pendu entièrement du patriarche ou plutôt de 
l'emperew; et les princes russes eurent du moins 
le bon esprit de s'opposer à une prétention encore 
plus dangereuse qu'impertinente. 

Je trouve enfin et je relate ici un aveu de Ka- Absence d« 

ramsîn, conforme à mes précédentes assertions sur feuée par 
l'état des droits et des pouvoirs en Russie : » Le 
» défaut de réglemens politiques fixes, fondés sur 
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» l'expérience des siècles, exposèrent les princee 
■ et les sujets à agir souvent, dans notre ancienne 
t patrie, sans autre guide que leurs mutuelles pas- 
■» sions. Alors la force tenait liew de justice; tantôt 

> le souverain, appuyé du dévouement et des armes 
» dé sa garde, opprimait le peuple; tantôt celui-ci 
» méprisaitàson tourlavolojitéd'un souverain trop 

> faible. L'incertitude qui existait dans la fixation 
» des droits réciproques donnait lieu à des troubles 
» fréquens.iAinsij'aieuraison dedireet de répéter 
qu'il y avait sur les droits des princes bifen des pré- 
tentions contraires, et nuls droits réglés et reconnus. 

Toujours contenu dans ses domaines du Dnie- 
per , Sviatoslaf , chef de la ligue des Olgovîtchs et 
décoré du titre de grand-prînce, tomba malade en 
revenant de Karatchef à Kief; ne pouvant plus sup- 
porter lafatigue du cheval, it se fit porter en traî- 
neau, quoique ce fût l'été, jusqu'à la Desna, où il 
5'embarqua pour %ieU se sentant mourir, il se fit 
moine. Kurik, qui lui avait ^tbandonné Kief, 
l'y remplaça avec le titre de grand-prince; mais 
Ysévolod 111, jaloux de réunir en sa personne tou- 
tes.les prérogatives de la suzeraineté, envoya des 
boyards pour le faire monter au trône. A cette oc- 
casion , Rurik et son frère de Smolensk réglèrent en- 
semble les apanages de leurs fils et ceux des 
petitSrfils de Mstislaf-le-Grand. Il y eut à Kief des 
festins publics ; les Bérendéens, tes Torques, les 
moines furent admis à la table du prince. < Jamais 
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* à cette époque , dit KaTamsio , il n'y aTait de 

> fêtes chez les grands sans que l'on ne distribuât 

> d'abondantes aumônes aux pauvres. Le souve- 

* 3rain traitait les citoyens, il buvait et mangeait 
1 avec eux; les seigneurs, les magistrats, les voié- 
■ Todes, les membres les plus distingués du clergé, 

> étaient confondus avec d'innombrables convives 
» de toutes conditions. » 

Rurik ayant voulu démembrer et donner à son 
gendre quelques villes dépendantes^ de Kief, Vsé- 
volod s'y opposa , et ensuite Vsévolod , Rurik et 
son frère David forcèrent les Olgovîtchs à renon- 
cer pour jamais à Kief; on les réduisait à la rive 
gaucbe du Dnieper; mais ceux-ci , soutenus des 
princes de Polotsk , qui comme eux se disaient 
et étaient effectivement plus ançiem que les Mono- 
maques, protestèrent par las armes contre l'adhé- 
sion qu'on leur avait arrachée. Vsévolod aurait pu 
anéantir les Olgovitchs, et il l'aurait fait; mais ap- 
pliqué, comme son frère André, à recomposer à son 
profit l'unité de l'empire, il jugea prudent de lais- 
ser aux princes de Tcbernigof assez de puissance 
pour balancer celle de Kief. Eavain Rurik de Kief, 
qu'il avait compromis, éclata en reproches , la poli- 
tique prévalut, et pour comble de bonheur la 
mort du redoutable et rusé Yaroslaf appela au 
trône de Tchernigof Igor de Severski (devenu l'aîné 
des Olgovitchs), aussi brave et beaucoup plus do- 
cile, • 
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Toujours mécontente de ses princes, Novgorod 
ayant renvoyé le beau-frère de Vsévolod, lui de- 
mandait son ûls; et comme elle ne l'obtint pas, 
elle appela le fils du nouveau prince de Tchernigof. 
La force n'avait point réussi à André, l'adressé 
réussit à l'artifuieux Vsévolod; il ferma toutes les 
routes au commerce de la république, il arrêta tous 
ses marchands. Elle se soumit el reprit son beau- 
frère ; et puis , Vsévolod, à son tour mécontent de 
ce prince, voulut le remplacer par son fils ; et l'ar- 
chevêque Martirius et les magistrats de Novgorod 
vinrent le lui demander à Vladimir, disant : « Sei- 
gneur et grand-prince, notre province est votre 
patrimoine. » Dans cette comédie préparée d'a- 
vance, Vsévolod parut céder au vœu de la répu- 
blique et à l'avis dé ses boyards. Un enfant fut 
prince à Novgorod, crtmme un enfant (autre fils 
de Vsévolod) âgé de dix ans, était prince à Péréas- 
lavle. On pense bien que des conseillers de Vsé- 
volod administraient poarl'un et l'autre; maison 
sut cacher à Novgorod le despotisme du grand- 
prince, ou elle sut dissimuler cet affront. 

Galitch rappela bientôt toute l'attention des 
Russes. Cette province vaste , fertile , abondante 
en mines et riche par ses salines qui approvîàon- 
naient toute la Kussie méridionale, avait, par 
tous CCS avantages, excité la convoitise des Hon~ 
grois , et n'était pas moins enviée des princes na 
tionaux , si ardens * se disputer le moindre do- 
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maine. Eq la personne de Vladimir, fils dTaroslaf , 
el petit-fils de Vladimirko fondateur de cette 
importante principauté, venait de s'éteindre alors 
la race des princes de Galitch. Ce fut à lyii se sai- 
sirait d'un si brillant apanage. Maïs ce Roman 
Hstislavitch , qui en avait déjà expulsé Vladimir, 
prévint tous ses rivaux et s'y établit avec l'aide 
des Polonais, contre le vceu des boyards qui ten- 
tèrent vainement de séduire ses alliés , contre le . 
Tœu du peuple qui , connaissant son caractère des- 
potique etdur, avait pris les armes pour le repous- 
ser. Ses vengeances atroces et ses ruses contre les 
boyards lui valurent le nom de Busiris. 11 les ex- 
terminait et confisquait leurs biens , disant : « Pour 
manger tranquillement le miel , il faut écraser les 
abeilles. ■ Cependant ces mesures acerbes étaient 
sans doute commandées par les conjonctures , car 
Roman n'était pas un furieux ; il sut se concilier la 
bienveillance du grand-prînce , et l'assistance des 
peuples même soumis aux princes qui complo- 
taient sa destruction. C'était la famille des Olgo- 
Tïtcbs à Tcbernigof , et celle de Rurik à Kief. Avant 
qu'ils pussent se mettre en canipagne , Roman , se- i 
condé par toutes les populations de son passage , 
vint leur dicter, à Kief même , une paix qui donna 
cette ville à son cousin Ingevar Yaroslavitcb de 
Loutsk, et qu'ils furent heureux de recevoir. Puis 
llntrépide Roman , sollicité par le métropolitain 
russe et l'empereur grec , s'élance dans le pays deS: 
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Poloutsis , qui de leur côté avaient envahi la 
Thrace , les rappelle chei eux en y mettant tout 
à feu et à sang, et revient à Galitch triomphant 
et redouté. 

Néanmoins Rurik et lesOlgovitchs, aidés des Po- 
loutsis , reprennent d'assaut et pillent et brûlent 
Kief. La population entière se défendît mal , et 
reçut la mort ou des fers ; maïs les marchands 
■étrangers se "retranchèrent, se défendirent vigou- 
reusement dans les églises, en pierres , et obtinreut 
une capitulation. Il ne leur en coûta même qu'une 
partie de leurs marchandises. Cette différence de 
conduite et de sort prouve combien la population 
de Kief était dégénérée et méprisable. Accoutumée à 
se livrer à la merci de tout le monde , et à rache- 
ter sa Conservation par des sacrifices d'or, d'hon- 
neur et de liberté , Kief comptait toujours trouver 
une pareille générosité dans ses ennemis. Ce cal- 
cul , toujours honteux , est aussi quelquefois trom- 
peiir, et il arrive un moment où, pour avoir voulu 
avant tout conserver la vie , on perd la vie avec la 
fortune et l'honneur. Dans les grandes capitales la 
civilisation apprivoise trop les couragesîàl'approche 
du péril, on songe plus à négocier qu'à se défendte ; 
on allèche , par des capitulations ruineuses et sou- 
vent violées, l'ennemi qui s'accoutume à revenir, et 
quand cet ennemi, furieux ou se défiant de l'ave- 
nir, s'avise de vouloir dévorer «n une seule fois la 
proie facile qui baise ses bottes et. s'agenouille sous 
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son ëpée, comme on est ni habitué ni préparé à 
se défendre , on est massacré sans combat ou en- 
chaîné sans résistance. Ainsi périt Kief, après 
aroîr tant de fois ouvert ses portes à qui menaçait 
de les briser. Jusqu'ici cette lâche {Mrudeoce , cette 
politique de poltron lui avait dignement réussi : 
elle avait sauvé ses murailles, une partie de ses 
richesses , son commerce et la vie de ses habitans ; 
mais elle avait perdu l'honneur, et cette réputation 
de bravoure qui écarte encore l'ennemi alors même 
qu'une cité a cessé d'être valeureuse.' Les Kiéviens 
s'accommodèrent de leur infamie; la rude leçon que 
leur avait donnée Mstislaf Andréïvitch fut perdue 
pour eux ; ils continuèrent à se conûer plutôt aux 
négociations qu'aux combats , à la modération de 
l'ennemi qu'àleur propre courage, etils furent exter- 
minés ou emmenés et vendus comme esclaves, 
et leur ville détruite par Rurik , les Olgovitchs et 
les Poloutsis. Ils avaient mérité leur sort : réser- 
vons nos regrets pour les peuples qui périssent en 
défendant leurs foyers ; mais à ceux qui succom- 
bent pour avoir oublié les vertus civiques et le cou- 
rage de leurs aïeux , n'accordons qu'une pitié mê- 
lée de blâme : ils ne sont pas digues de vivre, et le 
glaive qui les châtie donne aux autres nations un 
utile, un grand exemple. 

Kief ne se releva jamais de cette seconde ruine , 
beaucoup plus complète que la première ( par 
Mstislaf Andréïvitch } ; cependant quelques fugitifs 
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y rcïinrçnt , et elle ne fut pastout-à-faît effacée de 
la carte russe ; elle y reste comme une leçon éter- 
nelle. Four la venger, Roman attira dans un piège 
Rurik, qui était son beau-père, et le força de 
prendre le froc dans un couvent de Kief même. 
TenittiTci C'eût été merveUle-que les papes eussent négligé 

uïwwîe!" d'appeler les Russes à leur communion, tandis 
que dernièrement leurs missionnaires, bien reçus à 
PskûfE par le prince de NoTgorod , obtenaient la 
permission de convertir de» peuples encore païens, 
mais déjà tributaires de la république. Vers le mi- 
lieu du douzième siècle , Mathieu , érêque de Cra- 
covie, avait député en Russie Bernard, abbé de 

Clairvaux. Mathieu avait dit à Bernard : « Les 

«Russes, aussi nombreux que les astres, vivent 
• comme dans un autre monde ; ils ne connaissent 
1 que le nom du Sauveur ; amollissez le cœur de ces 
«peuples barbares, et vous serez un autre Orphée, 
» un nouvel Amphyon , etc. ...» Mais Bernard per- 
dit ses peines. 

Le nom de Roman retentissait à Constantinople 
et à Rome, il était si célèbre et si influent, que la 
chronique de Volbynie l'appelle le grand et auto- 
crate de toute la Russie. Ce fut à ce prince que 
'fut adressé le légat d'Innocent III; le légat voulut 
prouver la supériorité de la religion latine t mais 
Roman, non moins habile ergoteur que hardi sol- 
dat, le réfuta sur-le-champ. Le légat ne pouvant 
persuader voulut séduire, et s'avisa de dire que le 
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pape donnerait à Roman beaucoup de villes, et 
ferait de lui (m grand roi par Cépée de saint Pierre. 
A ce mot d'épée de saint Pierre, Roman tire fière- 
ment la sienne , et dit : « Le pape en a-t-il une 
pareille P avec celle-là je n'ai besoin de l'épée de 
personne. » £t le légat s'en alla comme il était renu. 

Une imprudence causa la mort de ce Roman si uott de Ro- 
terrible ; il faisait la guerre aux Polonais, et il mar- '""''■ 
chait à l'avant-garde avec un faible détachement, 
lorsqu'il tomba au, milieu des ennemis, où il pé- 
rit avec son escorte. Malgré ses cruautés contre 
les -boyards de Galitch, qui sans doute le méritaient 
aux yeux des citoyens, il fut regretté du peuple, 
qui lui trouvait l'esprit de prudence, ('audace du ■ 
iion-f la rapidité de l'aigle, et Vardeur-de Mono- 
maque. Comme après une guerre heureuse contre 
laLithuanie, il ayait fait atteler les prisonniers à 
la charrue , il donna lieu à ce dicton conservé en 
Gallicie jusqu'au seizième siècle; les Lithuaniens 
ne sont que des bœufs pour le terrible fioman. Les 
Bysantins l'appellent un homme fort et actif. Les 
Galliciens prêtèrent serment à l'aîué de ses deux sm fik 
iils, Daniel, enfant de quatre ans, qui resta sous la 
tutelle de sa mère. 

Du fond de son monastère, Rurîk épiait l'heu- 
reux moment où la mort le délivrerait de son ter- 
rible beau-iils. A peine Roman eut fermé la pau- 
pière, qu'il s'élança du^cloître au trône, et marcha 
avec les dlgovitchs contre Galitch ; mais la veuve 
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de Roman intéressa André, actuellement roi de 
Hongrie, qui avait consené le titre de roi de Ga- 
litch, et qui pourtant lui fournit des troupes pour 
se maintenir contre Kurik et contre les Gallîciens 
eux-mêmes. 
EatrapHnea Cependant Vséyolod, tranquille chez lui, ne cher- 
lod ni'*^ chait qu'à étendre sa domination; il trouvait trop 
jeune pour ses desseins le fils qu'il avait placé à 
Novgorod, et trop peu entreprenans ou- trop inha- 
feles les conseillers qu'il lui avait donnés. Une 
guerre de Novgorod contre les Lithuaniens, quoique 
terminée à l'avantage des Kusses, lui servit de pré- 
texte pour donner à la république un prince plus 
mùr (un autre desesûls, Constantin, âgé de vingt 
ans) avec "un autre conseil; et son autorité devint 
plus absolue à Novgorod. Il prétendait également 
maîtriser les princes de sa dépendance. Quoiqu'il 
fût lui-même allié aux OlgoTÎtchs, dont le chef 
était actuellement Vsévolod-le-Rouge (fils de Svïa- 
toslaf Vsévolodoviteh) , il ne pardonna point à son 
parent Mstislaf de Smolensk de s'être aussi allié 
avec eux; mais il ajourna sa vengeance et crut 
trouver une occasion de placer à Galitch un de ses 
fils. Vsévolod-le-Rouge, suivi de Rurik, de Mstislaf 
de Smolensk, des Bérendéens, et appelant d'un 
autre côté les Polonais, rentra en Gallicie. A cette 
nouvelle , André et ses Hongrois accourent au se- 
cours des fils de Roman. La Teuve de ce dernier 
s'étant retirée avec ses enfans à Vladimir de Vol 
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hynie, au Keii d« se battre on négocia, et on con- 
vint que les Polonais, les Hongrois et les Kusses, 
évacueraient le pays où Tiendrait régner Yaroslaf, 
prince de Péréaslavle et fils du grand-prince Ysë- 
ïoiod. 1 Mais cet Yaroslaf était trop jeune et son -nirigoei 
père trop éloigné ; les Olgoritchs ne laisseraient ja- deGalitch.' 
mais la province en repos si on ne la donnait à l'un 
d'eux, disaient quelques boyards. > Sur leurs avis 
secrets, Vladioair Igorévîtch de ScTersky s'échappe 
du camp russe, et srrire à Galitch trois jours arant 
Yaroslaf, qui s'en retourna tristement à Péréas- 
lavle. Les boyards échappés à Roman voulaient 
exterminer sa famille; d'après leur conseil, le nou- 
veau prince Vladimir IgoréTitch somma les Vla- 
dimiriens de reconnaître son frère Sviatoslaf, et de 
lui livrer Daniel et Yasailko. Les Vladimiriens re- 
fusèrent avec emportement ; toutefois la princesse 
crut devoir chercher un plus sûr asile. Elle s'é- 
chappa la nuit par un trou de la muraille ; le . 
boyard Miroslaf conduisait le jeune Daniel , le 
prêtre Youri et la nourrice portaient tour à tour 
Vassilko plut jeune encore. Ainsi fuyaient dans les 
ténèbres, sans connaître les chemins et sans guides, 
la famille tremblante de ce Roman devant qui 
tout tremblait naguère encore. Elle arriva heureu- 
sement en Pologne, pendant que Vladimir Igoré- 
vitch s'emparait encore de la province de Vladimir, 
et distribuait des apanages à ses paréos. 
Ysévolod-le-Rouge ne lui pardonnait pas sa for- 
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tuue ; d'abord i! enleva Rief à Rurik sod propre 
allié , et chassa même de PéréasIaTle te fils du 
grand-prince. Après avoir ainsi réuni sous ses lois 
toutes les villes du Dnieper, il voulait retouraer 
contre Galitch ; lorsque Vsévolod III , armant 
comme pour venger son fils, prend les Novgoro- 
diens à Moscou , les princes de Mourom et de 
Rezan au bord de l'OLa , et semble menacer Kief. 
Il iovite les princes à un grand festin dans sa 
tente. A leur arrivée, il les embrasse tous; mais en- 
suite il se retire , et aussitôt on accusé de haute , 
trahison deux des princes de Rezan (Roman et 
Sviatoslaf Glébovitehs), deux de leurs fils, deux de 
leurs qeveux et plusieurs boyards, (jue FséToiod 
condamna, et qu'il fit conduire tous, enchaînés à 
Vladimir. Alors il envahit , réduisit par les armes et 
réunit à sesEtats la provincede Eezan, où il donna 
Pronsk à Oleg Yladimirovitch , l'un des accusa- 
teurs des princes dépossédés. On a généralement 
pensé que les princes de Rezan étaient innocens, 
et que , résolu à s'emparer définitivement de leur 
domaine, le grand-prince avait lui-même suscité 
les calomniateurs, sur le rapport desquels il les 
condamna. Le caractère bien connu de l'astucieux 
Vsévolod m autorise un pareil soupçon. 

Peu avant la campagne de .Rezan, il avait, sur 
de faux indices , fait supplicier solennellement 
dans la salle même du palais d'Yaroslaf, à Nov- 
gorod,, un des plus illustres boyards de la répu- 
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blique. L'énonuité des impôts irritait tonâ les 
esprits; cet acte de tyraonie acheva de les exaspé- 
rer, et OD ne l'imputait point à Constantin, qui 
Q'étaït dans la cité que l'agent passif de son père. 
Revenu de Rezan à Vladimir, VséTolod sentit !e 
besoin d'adoucir le ressentiment des NoTgorodiens; 
il licencia leur contingent, rappela Constantin, et 
manda au peuple :<i...Je tous rends tous les droits 
» qui appartJennertt à des hommes libres, toutes les 
j institutions de Tos anciens princes; dès aujourd'hui 
» vous pouvez vous gouverner vous mêmes. » Ce n'é- 
tait qu'un vain leurre; car Sviato^laf, autre fils de 
Ysérolod, retourna à Novgorod. Mais, pendant l'in- 
terrègne, Tes Novgorodiens jugèrent et condamnè- 
rentleurpossadnikDmitrietsesfrères,servilesageas 
du despotisme rapace de Tsévolod. Leurs biens fu- 
rent vendus et le produit distribué au peuple. Le 
grand-prince avait eu soin de retenir à Vladimir 
le possadnik son complice-, blessé dans la guerre 
de Rezan. Ce magistrat périt à Vladimir de ses 
blessures, dit l'histoire, ou peut-étrepar les ordres 
de Vsévolod, intéressé à prévenir ses aveux, et qui, 
voyant la cité furieuse contre ce misérable valet 
de sa tyrannie, eut llnfamie de renvoyer son 
corps à Novgorod, où le peuple voulut le jeter dans 
le Yolkhof. L'arrivée du jeune Sviatoslaf et de son 
conseil ramena l'ordre et l'oppression. Rezan fut 
bien plus maltraitée. Une révolte en faveur des 
princes capti& y rappela Vsévolod, qui dissémina 
II. i3 
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la population , et brûla impitoyablement la rUle 
eotière; Blelgorod eubitle même sort, et eui érft- 
que Arisène fut emmeué captif à Yladimir. 

Le petit prince de Toropeti, le brave fils de Mstis- 
laf-le-Brave , conçut le projet hardi d'enlever Nov- 
gorod 'à son despote. Tout à coup il surprit Tor- 
jek , de là il adressa aux Novgorodîens cette e^ce 
de proclamation : c Je salue le temple de Saiote- 

■ Serbie , le tombean de mon père et tous les bons 

• citoyens La tyrannie » remplacé votre an- 

«cienne liberté. Novgorod est ma pattie. Je viens 

* rétablir dans ses anciens droits un peuple que je 

■ chéris. «Aussitôt on arrêteSviatoslaf et ses; boyards; 
on proclame Mgtislaf, on le reçoit avec acclama- 
tion , et on s'arme pour aller avec lui au-devant 
de l'armée viadimirienne , qui entra bientôt en 
campagne. Mais, au Jien de combattre, on négocia 
un échange des prisonniers et la paiï. Le grand- 
prince aimait mieux intriguer que guerroyer; il 
traita 'de même avec les Olgovitchs, qui avaient 
chassé son fils de Féréastavie. Le traité lui rendit 
cette cité toujours en proie auxbrigandagesdesPo- 
loutsîs ; et VsérolodJe-Rouge , alors chef des Ol- 
govitchs, troqua avec Rurik l'ancienne Tcherni- 
gtff, capitale de la province héréditaire de sa femiUe, 
fcontreKief, toute déchue qu'elle était. 

-Les troubles et la guerre continuèrent en Gal- 
licie j où régnaient , comme on l'a vu, les Igoré- 
vitdbs. Ils se brouâlèrent L'un d'eux. Roman» 
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prinee de Zt énf gorod , s'enfuit chez les Hpngioîs , 
et revint avec eux supplanter à Galitch son frère 
aîné Vladiniir. D'un autre ciité, les Polonais instal- 
lèrent Alexandre de Beiz dans la ville de Yladimir 
en VolhjTDie , qui les reçut comme amis et qu'ils 
pillèrent néanmoins. Les rois de Pologne et de 
Hongrie (Lechko-le-Blanc et André) avaient fait 
les plus belles promesses à la veuve et aux enfans 
de Roman, l'illustre prince de Galitch. La con- 
duite seule de ces monarques détrompa enfin ces 
fugitifs ; pour toute consolation , l'un d'eux , Vas- 
silko, reçut la ville de Brest et ensuite celle de 
Belz. Les rois étrangers avaient trouvé plus conve- 
nable de partager entr'eux les États du célèbre 
Roman , que d'y rétablir sa famille. Boman Igo- 
révitch et Alexandre, conduits par eux aux trônes de 
Galitch et de Vladimir, n'y étaient que leurs 
prête-noms. Le premier, ayaatosé mécontenter les 
Hongrois, fut constitué prisonnier, et le général 
étranger gouverna Galitch en despote effronté. 
Enfin Boman Igorévitch , échappé de prison , s'é- 
tant réconcilié avec son frère Yladimir, une in- 
suirection nationale chassa l'enneim et les rap- 
pela. Le peuple ne gagna rien au change. Les Igo- 
révitchs multiplièrent les supplices, et Vladislas 
( l'un des boyards qui avaient le plus contribué à 
leur restauration, mais qu'ils avaient ensuite pro- 
scrit) alla décider André, roi de Hongrie, à placer 
au trône de Galitch le j eunc Daniel Bomanovitch. 
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Pérémysle livra Srlatoslaf Igorévitch. Son frère , 
RomaD , soutenu des Poleutsis, se défendit et fut 
pris daos Z?énigorod. Ces deux prioces captifs 
devaient être envoyés en Hougrie ; mais les boyards 
de Galitch , exaspérés contre eux , voulurent les 
punir de leurs cruautés. Us furent battus , tortu- 
rés et enfin pendus ; leur frère Vladimir avait eu 
le bonheur de s'échapper. En cette circonstance les 
boyards n'avaient appliqué à leurs tyrans que la 
peine du talion ; cependant cet acte de représailles 
leur valut de la part d'un annaliste contemporain 
l'épithète d'athées. 

Ce ftit alors que mourut Vsévolod IH, à l'âge de 
cinquante-huit ans. Un peu auparavant il avait dé- 
signé pour son successeur son fils aîné Constantin, 
en lui enjoignant de remettre son apanage de Kos- 
tof (avec cinq autres villes) à son frère George. 
Constantin, qui entendait hériter de tous les États 
de son père , refusa de. sortir de Rostof. Indigné 
d'une pareille désobéissance, le prince moribond 
convoque les boyards de toutes les villes, l'évêque 
Jean, les abbés, les marchands, les gentilshom- 
mes , et déclare qu'il nomme pour son successeur 
George, son second fils, à qui il confie sa femme 
et ses jeunes enfans. Toute l'assemblée prêta 
aussitôt à George le serment dicté par son père. 
Vsévolod expira peu de temps après cette cérémo- 
nie. A divers traits de son caractère on a pu recon- 
naître qu'il avait été élevé en Grèce. Il était astu- 
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vieux et dévot. Jamais il ne combattit lorsqu'il put 
ÎDtrigaer, et la guerre et l'intrigue lui réussirent 
également. Il ne se borna pas à ériger des églises; 
Oster lui dut sa restauration, et Vladimir, Péréas- 
layle-Zalessky et Souzdal leurs citadelles. 

Sa première épouse, Yasse d'origine, lui donna 
huit fils. Un annaliste de Souzdal rapporte qu'à 
l'âge de trois ou quatre ans on leur rasait solennel- 
lement la tête, et qu'on les mettait à cheval en pré- 
sence de l'éïêque, des boyards et du peuple. 
Cette cérémonie , appelée tonsure , observée chei 
ks Russes et divers peuples de races slaves, no- 
tamment chez les Polonais, marquait dans l'or- 
dre nobiliaire l'entrée dans la vie sociale. Pendant 
le règne de Vsévolod , il y eut de nombreux et 
vastes incendies en beaucoup ée- villes , une conta- 
gion meurtrière en plusieurs provinces, et un 
tremblement de terre à Kief. 

La même année vît la prise de Kief par les Olgo- ABr.ii 
vitchs , et celle de Constantinople par les croisés , 
qui établirent dans leur conquête un patriarche 
latin. Le pape Innocent III jugea l'occasion très- 
favorable pour la réunion de la Russie au domaine 
de saint Pierre ; mais il yperdît ses avances et ses 
peines : les métropolitains russes furent sacrés à 
Nycée, devenue métropole de l'Église grecque. 

Du côté du nord-est des missionnaires , évêques 
de Lîvonie , prêchaient tous les ans des croisades 
pour convertir à coups d'épée les païens opiniâtres 
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de la Drlns. En 1 300 , Albert , le troisième de c«s 

éYéques,, fonda Riga , et en 1201 l'ordre des guer- 
riert du Christ ou chevaUertporie-glaives ^ioaïiàs aux 
réglemens des Templier» et à la direction de l'évéque 
de Riga par Innocent III. Cependant les Russes se 
Ufonia die- prétendaient et s'intitulaient maîtres de la LiTonie. 
pu(ép. _Ajngi commencèrent les longues querelles des 
Allemands et des Russes au sujet de cette prâvince. 
Toutefois l'adroit Albert dissimula arec bonheur 
ses projets de conquête ; il ne voulait , disait-^l aux 
princes russes Toisins, que convertir les peuples 
idolâtres de ces contrées, et on le laissa faire. 
Mais comme un de ses moyens de persuasion était 
le glaire, il augmenta tous les jours ses milices et 
usurpa à la fin la puissance spirituelle et tempo- 
relle , en sorte que les malheureux peuples pressés 
par tes Allemands et les Russes ne savaient plus à 
qui obéir. Lesr Lives préféraient ces derniers , les 
Latiches préféraient les premiers. Vladimir, prince 
de Polotsk , songea enûn à chasser ces hôtes hy- 
pocrites ; mais il échoua au siège de Kirchhotm, et 
se retira à i 'aspect de la flotte de Valdemar, roi de 
Danemark j qui, sur l'invitation du pape, venait 
protéger la nouvelle Église de Livonie. Les habi- 
tans du pays, voysnt que leurs idolesise laissaient 
impunément briser, subirent la loi de la nécessité , 
et songèrent à passer au christianisme. Les Lati- 
ches , fort embarrassés de choisir entre les cultes 
grec et latin , jugèrent très-sagement qu'il fallait 
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consulter le ciel pour se déterminer en pareille 
conjoncture. Ils tirèrent au sort, et le sort les fit 
catholiques. Au reste ces conversions n'étaient 
qu'apparentes; on continua secrètement de prier 
dans les forêts sacrées , de sacrifier aux arbres , de 
placer dans les tombeaux des armes, de la nour- 
riture et de l'argent , etc. ; on disait aux morts : 
I Va, malheureux, dans un monde où les Alle- 
mands ne seront plus tes maîtres , mais tes escla- 
ves. » Le mérite des conversions n'était pas ce qui 
intéressait le plus Albert et ses chevaliers ; la Livo- 
nie était couquîse à son profit , voilà certainement 
ce qui te flattait davantage. Il en concéda le tiers 
aux porte-gkives pour les intéresser à la défendre. 
Le même évêque Albert força un prince russe, 
appelé Vsévolod, régnant à Ilersîi. (aujourd'hui 
Kreutzbourg) , d'abandonner sa province en don 
perpétuel à la Vierge , q'est-à-dire à lui évêque , et 
de s'y reconnaître son lieutenant. Vsévolod se 
soumit et prêta son serment sous trois drapeaux. 
Mstîslaf , prince de Novgorod , vint en personne 
défendre ou plutôt reprendre le nord de la Livo- 
nie ; il prit Odempé , baptisa quelques idolâtres , 
et en se retirant promît d'envoyer desprètres russes; 
mais l'évêque plus preste dépêcha ses mission- 
naires, qui, arrivant les premiers, escamotèrent les 
consciences promises à l'Église grecque. 
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GEORGE U VSÉVOLODOTITCH 

k YlADlMIRÎ 

CONSTANTIN I VSÉVOLODOVITCH 

A KÔSTOF, 

1911 — iai6. 



J_jORSQDE VséTOlod m avait enroyé son fils aîné 
Constantin gouverner Novgorod, il l'avait déclaré 
l'atiié des princes russes. Cela signifiait qu'il le dé- 
clarait héritier présomptif de la couronne , et que, 
dans sa pensée, -tous les princes russes étaient ou 
devaient être vassaux de la couronne. Mécontent 
de la désobéissance de ce fils aîné, il lui retira cette 
qualité d'ainé des princes russes^ et il la confém à 
son second fils Georçe. On voit par là que , suivant 
les traditions du despotisme, qui ne comptait pour 
rien les faits, les concessions, les usages contraires 
à sa doctrine , il prétendait disposer arbitrairement 
de la couronne , et régler à son gré le sort des 
princes et de l'État. l)ans l'assemblée solennelle 
oOi il désigna George pour son successeur, il ne fit 
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point une proposition, il intima un Ordre ; et il fut 
obéi , parce qu'à force d'astuce et de jigueurs il 
avait, durant unlong règne, -accoutumé ses sujets 
à l'obéissance. Mais de ce qu'il sut se faire redou- 
ter à ce point, il ne faut pas conclure qu'il pût par 
un acte de sa seule volonté .fonder le droit de suc- 
cession au trône. Vladiniir et Souzdal, engagés 
par les sermens de leurs notables citoyens, se sou- 
mirent avec leurs dépendances au décret du des- 
potei mais Constantin ne reconnut jamais ce dé- sm au *ij>t 
cret. Pour lui , le droit du fils aîné était te droit '"? "PP***- 
légitime, parce que cette doctrine l'appelait i la 
couronne ; et George se persuadait que le légitime 
héritier du trône était celui qu'il plaisait au mo- 
narque de désigner. Tous deux se tenaient réci- 
proquement pour usuipateurs; ce que l'un pos- 
sédait paraissait à l'autre un vol fait à sa fortune ; 
et on prévoyait facilement que cette fois encore, à 
Vladimir comme à Kief, l'épée ou l'intrigue, la 
force ou la trahison déciderait entre les deux sysr 
tèmes et les deux prétendans. Toujours renfermé 
en son apanage de Rostof ., qufil avait refusé de DÉmUéi an 
laisser à son frère Ge6rge, mais toujours menaçant j„ "viéTo- 
de la pensée et des yeux ce frère qu'il lui tardait '«xJ '•'■ 
de renverser, Constantin attendait l'occasion de 
prendre les armes; Geoi^e non moins ambitieux 
ne songeait qu'à rattacher à la grande principauté 
cette antique Rostof qui regardait encore la nou- 
velle capitale comme une de ses dépendances. La 
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guerre ne Befit pas attendre, les trois autres princes 
de la famille] royale se partagèrent entre leurs 
frères rÎTaux. Yaroslaf Féodor, prince de Péréas- 
lavle - Zalessky,^ et STÎatoslaf, prince dnToiirief 
Polsky, se déclarèrent pour Geoi^e , et Dmitri, 
prince de Moscou, pour Constantin. Celni-ci com- 
mença les hostilités en brûlant Kostroma, dont il 
enleva) les habitaas ; George assiégea Rostof denx 
fois, mais sans succès. Une réconciliation menson- 
gère suivit ces premiers éclats. Mais George fit pas- 
ser Dmitri de Moscou à Fàréaslavle (du sud), lui 
recommandant d'être le bouclier de la Russie mé- 
ridionale. Ce prince accepta tristement ce poste 
périlleux, et peu après ftit battu et pris par les 
Poloutsis , qui le gardèrent trois ans. 
LoiOigo- D'un autre côté VséToiod-le-Rouge s'emparait 
pièce à pièce de toute la Russie méridionate. Rurik 
midi. étant mort, il expulsa et dépouilla ses fils et ses 
neveui. Tous se retirèrent dans la pionnce de 
^olensk, implorant la protection de Mstislaf de 
Novgorod. - 

Celui-ci défendait alors la Livonie septentrio- 
nale contre Albert et ses chevaliers, déjà maitres 
de la Lironie méridionale. Sa campagne fut heu- 
reuse. Dans te partage qu'il fit du butin, les deux 
tiers furent pour les troupes, l'autre tiers pour ses 
gentiUkommes.'^^Bsuite il revint à Novgorod, déter- 
miné à passer promptement dans la Russie méri- 
dionale. En arrivant dans la cité il proposa , daos 
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un conseil convoqué au palais dTaroslaf, de veo-. 
ger l'injure que Vsévolod-le-Rouge (chef des Olgo- 
vitchs) avait faite à la maison de Monomaqae, en 
chassant de leurs apanages ( dans la province de 
Eief) les princes de la famille de Rurik. On le ché- 
rissait , ou promit de le suivre partout. Mais en 
route les milices de Novgorod et celleB de Smo- 
lensk s'étant brouillées et battues, les premières 
refusèrent d'aller plus loin; il faut donc nous quit- 
ter, leur dit Mstîslaf ; et il partit sans les Novgoro- 
diçDS, qui bientôt le rejoignirent plus dévoués que 
jamais. Cette expédition ne fut qu'une promenade : 
toutes les villes ouvraient leurs portes; deux prio- 
ceg se rendirent sans combat; Vsévoiod4e-Rouge 
réfugié à Tchernigofymourutde chagrin. Sou frère 
Gleb n'obtint la paix qu'à force de présens et de 
soumissions ; et Kief fut donnée à Ingwar de 
lioutsk, qui la céda au prince de Smolensk. 

Revenu à Novgorod, Mstislaf se démît de sa Mmitaion 
charge et invita le peuple à choisir un autre Bn.Tlî'Nov, 
prince, d'importantes affaires l'appelant au sud b*"™^' 
de l'empire. On élut à sa place Yaroslaf Féodor, '"' 'J"» 
l'un des fils de Ysévolod III , qui s'était déclaré Korgoroii. 
pour Geoi^e, et qui, en conséquence, devait na- , 
turellement être l'instrument de George ou comp- 
ter sur son appui , et , dans l'un ou l'autre cas , être 
suspect à la république. Soit de son propre mou- 
vement, soit pour servir la politique de son frère , 
Féodor débuta par des punitions exemplaires. Des 
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punitions supposent des fautes, et nul citoyenne 
pouvait encore être coupable enfers lui. Punissait- 
il alors l'insurrection de PjoTgorod contre Ysévo- 
lod III ? Mais les citoyens n'avaient-Us donc rJen à 
seprecher au despotisme tantôt hypocrite et tantdt 
brutal de ce Ysévolod ? mais ne devait-on pas s'at- 
tendre que les mêmes abus de pouvoir amèoe- 
raient une nouvelle însurrectioQ? Féodor, suivant 
ses instructions ou ses propres vues, ne s'arrêta 
pas à des consîdératîous de ce genre ; il punit je ne 
sais quel crime, ou il voulut prévenir je ne sais 
quels projets hostiles, en exilant à Tver plusieurs 
fonctionnaires chargés de chaînes. H poussa la dé- 
raison jusqu'à mettre au pillage la maison d'un 
dignitaire. Une fois mis en goât , te peuple voulut 
aussi punir et se sacrifia deux citoyens notables 
que le prince n'avait pas condamnés ; car il parait 
qu'il condamnait seul , c'est-à-dire qu'il proscri- 
vait, c'est-àrdire que le droit de punition arbitraire 
s'exerçait même à Novgorod quand le prince osait 
en courir le risque. 

Indigné de ce que le peuple ne s'en était pas 
tenu tout juste à la mesure de fureur et aux vic- 
îinies qui lui plaisaient , Féodor se retire à Torjek , 
s'empare de tous les magasins de blé , intercepte 
tous les copTois et réduit Novgorod à la phis désas- 
treuse disette. L'expérience avait montré au des- 
potisme que c'était la voie la plus sûre pour ame- 
ner à.merci ces républicains si terribles dans les 
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batailles. On essaya de se nourrir d'ëcorce de sa- 
pin , de feuilles de tilleul et de mousse ; on donnait 
les enfans aux étrangers qui leur promettaient des 
aliraens ; on émigrait par bandes ; les rues étaient 
jonchées de cadavres. Féodor, résolu à abattre la 
fierté novgofodienne , apprit cet excès de désola- 
tion, qui était son ouvrage, sans en être ému. Ses 
officiers, restés dans la ville, regardaient toutes 
ces misères d'un œil sec , et calculaient froidement 
comlùen de jours encore il faudrait prolonger cette 
agonie de tout un peuple pour en dompter le triste 
reste. Pour la dernière fois, on députa vers Féodor 
afin de tenter une réconciliation qu'on ne pouvait 
attendre plus long-temps, c Venez à Sainte-So- 
phie, lui dirent les ambassadeurs, ou déclarez 
que vous ne voulez plusétre notre prince. • C'était 
la un de la résignation et le commencement d'une 
juste colère. A cet ultimatum de la nation poussée 
à bout, le tyran répond par de nouvelles violences. 
Il arrêté tous les députés et tous les marchanda 
novgorodiens .qu'il peut atteindre de son repaire 
de ToTJek. Mais tout à coup la cité voit arriver un 
vengeur : c'est le brave Mstislaf (beau-père de 
Féodor). Il se présente au peuple électrisé par son 
retour : < Je vous ai promis une amitié étemelle , 
»s'écrie-t-il, je n'oubUe pas mes promesses ; je dé-. 
• hvrerai les captifs de Torjek, et Novgorod sera 
■ heureuse et libre, ou je périrai. > Cette courte ha- 
rangue d'un prince déjà éprouvé achève d'enthou- 
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siasmer les citoyens, qui semblent ressusciter à la 
▼le et i la liberté , et oo jure de vivre et de mourir 
avec le éon Mstidaf, qui, sur-le-champ, fait arrê- 
ter les boyard» du tyran son beau-fils, et lui en- 
voie un prêtre pour le sommer de quitter Toriek , 
et de relâcher tous ses captifs ; sinon , Mstislaf ne 
le regarderait plus comme son fils. 

Sûr d'être appuyé par son frère Geôige de Vla- 
dimir, et comptaiit sur quelque réaction en sa 
faveur dans la cité , Yaroslaf Féodor se prépara fiè- 
rement à la guerre et menaça de punir son beau- 
père. La famine avait dépeuplé Novgorod; ses 
principaux citoyens gémiraient enchaînés dans les 
cachots de Toijelt et de Souadal; ce qui restait 
dans les murs était exténué de faim et de déses- 
poir. Mstislaf convoque en assemblée nationale 
cette troupe de pâles et maigres fantômes, c Eh 
• quoi! leur dit-il, abaridonnerez-voos vos frères 
1 captifs ? Novgorod est où est Sainte-Sophie. Tous 

■ êtes peu nombreux , mais Dieu protège les justes 

■ et rend le faible puissant. » Toute l'assemblée 
applaudit ; cependant, peu après, des partùans de 
Féodorpartirentpour le rejoindre. D'un autre côté, 
Vladimir, prince de Pskof, se réunit i son frère 
Mstislaf, et la petite armée uovgorodienne se mit 
aux champs. 

A la plus haute bravoure Mstislaf joignait de 
grands talens militaires, et, au besoin, il savait 
intriguer comme tous les princes ses contempo- 
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raÎDs. Prëroyant bien que Féodor serait soutenu 
par George, il se lia aecrétement avec' Constantin, 
qu'il promit de porter au trône de Vladimir. Ainsi 
recommencèrent les hostilités entre les deux fils 
de Vsèvolod III. 

Quand les deux armées en Tinrent k une affaire 
décisive , Constantin de Rostof et Vladimir de Smo- 
lenslc avaient grossi celle de Novgorod ; celle de 
George et dTaroslaf, accrue des princes de Mou- 
rom , était beaucoup plus nombreuse : et cette su* 
périorîté numérique leur inspirait une aveugle pré- 
somption. Mstislaf désirait une réconciliation gé- 
nérale. «Il n'est plus temps, répondit George, 
ivous êtes trop avancés! ■ Mstislaf revint à la 
. charge, et George, impatienté, s'écria : «JNotre 
■ père n'a pu m'accoider avec mon £rère Constan- 

• tin , Mstislaf fffétend-il nous juger? Que Constan- 

* tin soit vainqueur, et l'empire est à lui. > En dé- 
clarant ainsi la victoire aibitre de la querelle , 
George se croyait sûr de vaincre. Vainement on 
lui représenta que les princes ennemis étaient 
gages , les milices de Novgorod et de Smolensk 
hardies aux combats, et Mstislaf sans ^val dans 
l'art de la guerre. Des fanfarons et des flatteurs 
répondaient que jamaïson n'avait impunément at- 
taqué le pays de Souidal, dont les guerriers bat- 
traient ensemble tout le reste des Russes. Cette 
bravade plot à George. Il ordonna aux généraux 
de ne foire quartier à personne , pas même à ceux 
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qui portaient des broderie» d'or tur l'épaule ^ et 
ensuite il arrangea avec les princes ses alliés un 
Doureau partage de la Russie. Il gardait Rostof, 
sans doute avec la suzeraineté sur tdut l'empire; 
Yaroslaf Féodor reprenait Norgorod ; son troisième 
frère Stiatoslaf s'installait à Smolensk , et Kief re- 
tournait aux Olgoïltchs; plus tard B s'occupe- 
rait de Galitch. Ce traité fut aussitôt rédigé et 
juré ; il n'y manqua rien que la sanction de la vic- 
toire. Croyant avoir ainsi tout prévu et calculé , 
George manda aux ennemis qu'il les défiait 
dans la vaste plaine de Lipetsk. Mstislaf accepta 
le défi. Les deux années se rendirent pendant 
la nuit au lieu convenu , y prirent position sur 
deux coltines opposées, et se retranchèrent. Le jour . 
BUiTant fu t sombreetpluvieux ; on se battit depuis le 
matinjusqu'ausoir, mais'mollement. Le leudemaiD 
Mstislaf voulait marcher sur Vladimir;' Godstaptia 
craignait que les pacifiques Rosto viens ne se déban- 
dassent en se rapprochant de leur pays ; on ré- 
solut donc de combattre. Lorsqu'on fut près d'en 
venir aux inains, Mstislaf harangua ses troupes , 
et sa harangue , comme celle d'ïsiaslaf II , com- 
mence par les mots frères et amit^ aujourd'hui 
réputés rérolutionnaires. ■ Je vous donne le choix 
» de combattre à pied ou à cheval , dit-il en finis- 
*sant. — A pied! s'écrièrent les INovgorodiens ; 
> à pied , comme jadis nos pères sous les murs de 
» Souzdal. > Aussitôt ils quittent leurs chevaux , 
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leurs habits , leurs bottes même , et s'élaacent sur 
rennemi en poussant des cris terribles. Â edtë 
d'ea«, les milices de Smolensk, également àpied, 
attaquent avec la même furie. « Ne trahissons pas 
cesbraTes! s'écrie Mstislaf; » et, à la tête de sa 
garde Â cheyal , il se précipite la hache à la main 
au plus fort de la mêlée. Il avait en tête Yaroslaf, son 
antagoniste. Yaroslaf comptait aussi sous ses dra- 
peaux des bandes novgorodïennes; mais ceux-ci 
combattaient pour le despotisme, qui énerve et 
avilît ; ceux de Mstislaf pour la liberté, qui donne la 
force et l'énergie. Le choc fut rude et meurtrier, 
mais court et décisif : la liberté triompha. Yaroslaf 
entraîna dans sa déroute George et le reste de ses 
aUiés. ( Amis ! dit alors Mstislaf à ses guerriers , 
• oublions le butin et complétons la victoire! » Les 
Novgorodiens laissèrent sur le champ de bataille 
les milices de Smolensk, qui s'obstinèrent à dé- 
pouiller les morts ; pour eux , dignes soldats de la 
liberté, ils ne songèrent qu'à achever la défaite de 
l'ennemi. Yaroslaf s'enfuit jusqu'à Féréaslavle , où 
il ût étouffer beaucoup de marchands novgoro- 
diens détenus au cachot ; George creva trois che- 
vaux , et arriva, sur le quatrième aux portes de 
Vladimir, après avoir, en galopant, jeté son cos- 
tume de prince. Il voulait fortifier !a ville , il vou- 
lait qu'elle se défendit; mais il n'y avait plus à 
VTadimirque les vieillards, lesenfans, les femmes 
et les fuyards désarmés : il put à peine obtenir 
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qu'on tint quelques jours pour lui Uisser le temps 
de négocier. 

Comptant sans doute sur l'effet d'une victoire si 
complète, Mstislaf rassembla son armée sur le 
champ de bataille, y séjourna , et marcha en- 
suite lentement sur la capitale (Vladimir), qu'il 
cerna de tous côtés. Soigneux de se ménager 
toujours l'appui de l'opinion, il retint ses .teou- 
pes, qui voulaient profiter d'un incendie sur- 
venu dans la ville pour donner l'assaut; enfin, 
au bout de trois jours , George , suivi de ses deux 
fils, se rendit dans son camp : ■ Tous êtes 

• victorieux, lui dit-il, disposez de ma vie et 
(de ma fortune, mon frère Constantin obéit à vos 

• ordres.» 

George avait raison ; Mstislaf remplissait le pre- 
mier rôle depuis le commencement de cette guerre, 
il paraissait, et il fut effectivement l'arbitre dea 
■ deux frères qui se disputaient la couronne. Geo^e 
dut y renoncer, il s'embaiiquQ pour Gorodetz du 
Volga ou Radilof. Sa femme et quelques amis le 
suivirent dans sa disgrâce ; parmi ces amis fidèles 
au malheur, il faut distinguer l'évêque Simon. 
Une année auparavant (en 12 1 5), George , déses- 
pérant de soumettre bientôt Rostof, métropole re- 
ligieuse des provinces de Vladimir et de Souzdal, 
et ne v>nlant pas que ses domaines restassent sous 
la juridiction spirituelle d'un pontife que pouvait 
influencer son compétiteur, avait érigé en évê- 
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chésSouzdal et Vladimir,, et il avail procuré le der- 
nier de ces deux sièges à Simon, dont il fît ainsi la 
fortune ; et celui-ci, en ce jour d'épreuve, n'hésita 
pas à sacrifier sa fortune pour suivre son bienfai- 
teur dans l'exil. 
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A Vladimir et Souzdal, 
1216 — 1319. 



I^UAND Vsévolod II (dit le Grand) déclara héritier 
présomptif de la couronne son ûls aine Constan- 
tin ; quand, irrité de la désobéissance de ce Cons- 
tantin, il lui préféra son second fils George et le 
fit reconnaître pour son successeur, ce fut de la 
part de ce monarque deux actes de volonté et de 
puissance; mais ni l'un ni l'autre de ces actes ne 
s'appuyaient ni sur la loi ni sur l'usage. Vsévolod 
ne consulta d'abord que son bon plaisir et ensuite 
que son ressentiment. En définitive , il fut obéi 
parce que les boyards n'avaient point d'intérêt 
contraire , et parce que te choix importait peu 
aux cités entre les deux prétendans. 

Lorsque "Mstislaf de Novgorod (surnommé le 
Brave , comme son père ) renversa George et mit 
Constantin sur le trône, ce ne fut point parce que- 
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Constantin était l'àiné de George, mais parce que, 
George s'étant déclaré contre lui et Constantin 
pour lui , il devait naturellement profiter de ses 
avantages pour élever celui-ci et abattre celui-là; il 
aurait de même sacrifié l'aîné au cadet , si t'aioé 
eût été son ennemi et le cadet son allié. Ainsi, d'Uo 
côté, la préférence accordée par Ysévolod II à son 
second fils, au préjudice du premier, est un acte 
arbitraire qui ne prouve point que le monarque ait 
le droit de désigner 80n.8ucce8seur;et, d'un autre 
côté, le renversement du cadet et le couronnement 
de l'aîné est un acte de force et de pure politique, 
qui ne prouve rien en faveur du droit de primo- 
géniture entre les frères. 

Constantin jeune encore était valétudinaire, dé- 
vot et doux; après avoir réconcilié son frère George 
avec M&tislaf-le-Brave, qui l'assiégeait dans Péréas- 
lavle, il lui donna Souidal et & déclara héritier de 
la grande-principauté. 

n y a entre cette déclaration et la conduite de 
Constantin une remarquable contradiction. S'il 
avait le droit de nommer son béritier à l'empire, 
son père avait eu le droit de léguer l'empire à 
George', et alors lui Constantin n'avait pas eu le 
droit de le prendre ou de le recevoir de Mstislaf-le- 
Brave. Dans l'bypothèse contraire , Constantin 
n'avait pas plus que son père le droit de léguer la 
couronne ; mais comme tous les principes invo- 
qués et méconnus tour à tour étaient encore très- 
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incertains, se voyant fnaitre du trône, n'importe à 
que) titre , il essaya de le faire échoir après lui au 
prince qui lui semblait devoir être le plus favorable 
à sa famille , sans trop se flatter peut-être d'un 
heureux succès. 

Malgré sa jeunesse U sentait déjà sa fin pro- 
chaine; ses fîls encore enfans avaient besoin d'un 
protecteur, et devaient le trouver dans leur oncle, 
à !a vérité, déposé par leur père, mais que leur 
père comblait de ses bontés, et rappelait à la cou- 
ronne. 

Après avoir défait et refait un monarque, et ra- 
mené à Novgorod l'abondance, la gloire et la li- 
berté , Mstislaf-le-Brave , méditant un autre grand 
projet, était allé à Kief pour en préparer l'exécu- 
tion. En son absence, les Novgorodiens, comman- 
dés par son frère Vladimir, prince de PskofE, bat- 
tirent les Lithuaniens et les chevaliers porte-glaives. 
A son retour, il punit quelque$ magistrats indocilet 
ou négligensy puis il annonça aux citoyens convo- 
qués au palais dTaroslaf la résolution de les 
quitter. Vainement on essaya de !e reteniri les 
larmes et les prières furent inutiles. Après les plus 
toucbans adieux, il retourna en toute hâte à Kief 
auprès de ses frères , qui devaient l'aider à délivrer 
Galitch. 

C'était alors le jeune Daniel (l'un des fils de Ro- 
man) qui occupait le trône de Ga^tch ; mais les 
boyards usurpaient tout le pouvoir, ils chassèrent 
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même , malgré les larmes et la fureur du jeune 
prince, sa mère, dont la fermeté les gênait. André 
avec ses Hongrois Tint châtier les boyards et partit; 
Mstîslaf-le-Muet ( prince russe ) enleva Galitch A 
Daniel, obligé de fuir en Hongrie; Lechko-le-Blanc 
chassa de Belz (qu'il donna à son beau-^ère 
Alexandre, prince de Vladimir) Vassilko, qui se ré- 
fugia -à Kamenets. André revenait contre les. 
boyards de Galitch quand une conspiration de ses 
barons le rappela en Hongrie. Alors Vladislas, le 
plus influent des boyards galitcbans, lui persuada 
de procurer la couronne de Galitch , non pas à la 
race odieuse de Roman, mais au plus digne des 
boyards , en exigeant un serment de fidélité. André 
nomma Vtadislas, qui vint, soutenu par une armée 
hongroise , prendre le titre de prince , et osa mar~ 
cher l'égalàes descendans de Vladimir. La jalousie 
arma, en faveur de Daniel, Lecbto-le-Blanc, roi de 
Pologne, qui battit Vladislas, et manqua Galitch, 
mais rendit aux fils de Roman Tilhomle et Pé- 
remysle, où une foule d'émigrés accourut autour 
d'eux. Les rois de Pologne et de Hongrie se brouil- 
laient au sujet de Galitch;, le voïévode de Sando- 
mir imagina de les réconcilier, en proposant un 
partage de la proie qu'ils s*enviaient. Ce partage 
donna Galitch aux Hongrois. Malheureusement 
André, ami du pape Innocent III, s'avisa de vou- 
loir convertir le peuple à la religion latine, et de 
chasser l'évêquc russe avec tout le clergé ; et pour 
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comble d'imprudence il enleva Pérémysle et Lu- 
batchef Â Lechko , qui appela contre lui Mstislaf- 
le-Bnive. 

Mstislaf n'avait pas besoin de cet-appel; ce fut le 
prix de l'entreprise et l'opportunité de l'occasion 
qui le décidèrent. Il quitta promptement Novgo- 
rod , comme on l'a vu, et vint se concerter avec ses 
frères à Kief, où ses préparatifs le retinrent Jusqu'à 
la fm du règue de Constantin. 

GoDStantin vivait encore lorsque les deux frères 
Gleb et Constantin Vladimirovitch, voulant régner 
seuls dans la province de Rézan , assassinèrent 
dans un festin six autres princes de leur famille 
avec tous les boyards de ces victimes; le grand- 
prince déjà mourant aurait dû puniret ne sutque 
déplorer cet attentat. Peu après il envoya Yassil- 
ko , son fils aine, à Rostof , Vsévolod (un autre de 
ses enfans) à Yaroslavle, leur recommandant sur 
toute chose de respecter George comme un second 
père ; puis il mourut à l'âge de 33 ans le aa février 
laig. 
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1219 — las^- 



Apbés l'abdication de Mstislaf , Novgorod avait élu Affaires de 
son neveu SviatoslafMstislaritch de Smolensk, qui ' "'^ " 
ne put se maintenir long-temps. Le possadnik 
Tverdislaf ayant fait arrêter un seigneur puissant, 
la cité se partagea en deux partis qui prirent les 
aimes, sonnèrent les cloches, tinrent des assem- 
blées et enfm se battirent. Cette querelle avait 
coûté la vie à dix citoyens, lorsqu'une réconcilia- 
tion sincère fut de part et d'autre jurée sur la croix. 
Soit que Tverdislaf parût avjoir tort, soit que sa 
popularité donnât de l'ombrage, le prince voulait 
le destituer; m£s soit que la première magistrature 
de la république commandât plus de ména^e- 
mens , soit que Svi-atoslaf se sentit moins influent 
que son oncle Mstislaf, qui, étant le libérateur et le 
vengeur de la cité, avait de son chef puni tout ré- 
cemment plusieurs magistrats, le nouveau prince 
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n'osa point proDODcer lui-même la destitution do 
possadnik; il se contenta de la proposer à l'assem- 
blée uationaîe. Les citoyens voulurent connaître 
les motifs de cette proposition : « Je le veux , ré- 
» pondit sèchement Sviatoslaf, oubliant qu'il parlait 

• à un peuple libre. — Fort bien ! répliqua aussitôt 
■ Tverdislaf; ainsi ma conduite est sans reproche! 
«Mais vous, citoyens, souvenez-vous que votre 

• droit est d'élireetde casser librement vospossad- 
» nîks et vos princes. • Cette réponse acheva de fixer 
la résolution du peuple. Des députés allèrent dire 
à Sviatoslaf: • Vous ave?, juré de ne destituer nos 
» magistrats que sur un légitime motif. Si vous l'ou- 

• bliez , nous sommes prêts à vous saluer et à vous 
» montrer la porte, mais Tverdislaf restera notre 
»possadnik. > 

Sviatoslaf comprit bien qu'il ne pouvait plus 
rester à Novgorod, où vint le remplacer son firëre, 
qui ne fut ni plus heureux ni plus sage. Sur un 
rapport calomnieux, Tverdislaf fut destitué par le 
peuple, et peu après réintégré. Vsévolod, n'imagi- 
nant pas d'autre moyen de le réduire , résolut de 
l'assassiner. Mais pendant qu'il assemble ses cour- 
tisans et ses créatures en armes au palais dTaros- 
laf, les amis du possadnik alors malade vont le 
chercher dans sa maison, le placent sur un traî- 
neau, etle mettent sous la sauvegarde du peuple, 
qui accourt des trois quartiers de la ville, se range 
autour du magistrat menacé, et attend, les armes 
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à la main, l'archevêque, le prince et sa bande 
d'assassins. Le prince n'osa pas attaquer des gens 
si bien décidés à se défendre; l'arehevêque iuter- 
rint comme médiateur entre les deux partis, et le 
possadnik se sacrifia à la tranquillité publique , en 
renonçant à sa dignité. ( D prit le froc au monas- 
tère de Saint-André.) 

Ce fut vers le même temps que le peuple rap- 
pela l'ancien archevêque Métrophane, manda à 
Antoine, alors en tournée, qu'il pouvait aUer où 
il voudrait; mais Antoine, qui avait reconnu au 
peuple le droit de destituer Métrophane et de le 
nommer lui-même , ne reconnut pas au même 
peuple le droit de le destituer à son tour pour re- 
prendre Métrophane; il se prétendit seul arche- 
vêque et irrévocable. Cette opiniâtreté embarrassa 
les citoyens; on renvoya les deux prétendans par- 
devant le métropolitain , qui décida en faveur de 
Métrophane, sans doute parce que ce métropo- 
litain ne voulait reconnaître ni la déposition de 
Métrophane ni l'élection d'Antoine , faites par le 
peuple sans sa participation. Néanmoins Antoine 
fut pourvu de l'évêché de Fëréinjsle en Gallicie. 

La Russie orientale éprouvait aussi des troubles. 
Ce Gleb de Rézan , qui , pour complaire à Vsévo- 
lod II, s'était constitué le calomniateur des princes 
de sa famille, et qui tout récemment venait d'as- 
sassiner dans un festin six de ces princes, entre- 
prit d'assassiner te dernier, Ingwar, qui régnait à 
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Rezan ; mais, prévenu et battu parlngwar, il alla 
mourir de honte et de rage dans les déserts, abau- 
donnant toute la province à celui qu'il voulait dé* 
pouiller. 
EipédiiioD I,e9 Bulgares d'Orient, jaloux des progrès et des 
garct uri"n' établissemeus des Russes dans les gouvernemens 
*'"" actuels de Vologda et d'Archangel, tentèrent de 

s'y installer. Des princes russes coalisés envahirent 
la Bulgarie, brûlèrent la forteresse d'Ochel, et re- 
vinrent avec beaucoup de butin et de prisonniers. 
L'année suivante le grand-prince accorda la paix 
aux instantes prières des ambassadeurs bulgares, 
et fonda Nijoi-Novgorod, 
Conquête de Cependant Mstïslaf «t ses frères, ayant achevé 
MrtnVil' '*"^^ préparatifs, marchèrent sur Galitch; à leur 
Braïe. appFocbe les Hongrois se retirèrent , de sorte que 
cette expédition ne fut qu'une marche militaire et 
une simple prise de possession. Mstislaf monta au 
trône , mais il maria sa fille au jeune Daniel, que 
le peuple aimait, et promit de lui servir de père. 
D'un autre côté , pour conserver l'amitié du roi de 
Pologne, il le laissa tranquille possesseur de Brest 
et de quelques autres places dont il s'était emparé 
aux environs du Boug. Le bouillant Daniel , inca- 
pable de goûter cette politique, tenta de reprendre 
ces places. Le Polonais, indigné, se réconcilia avec 
le roi de Hongrie , et tous deux, unissant leurs 
"forces , écrasèrent un voïévode de Mstislaf, et en- 
• valurent la Gallicie. André avait donné le royaume 
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de Galitch à sod fils Coloman , et Coloman com- 
maodait alors l'armée d'invasion ; ce fut à ses pieds 
qu'on Tint apporter les têtes et les chaîne» d'or des 
boyards russes. 

Brave sans crânerie , Mstislaf comprit qu'il fal- 
lait céder à la fortune et quitter la partie pour 
prendre une prompte et glorieuse revanche. Il 
partit donc précipitamment, et chercha une nou- 
velle armée à Kief et chez les Poloutsis. Son gen- 
dre Daniel , resté à Galitch , montra un brillant 
courage dans de nombreuses sorties , mais dut en- ' 
fin s'échapper et le rejoindre. Le pays ïesta en ' 
proie aux Hongrois et aux Polonais. Daniel , re- 
venu dans la province de Vladimir , fit la paix avec 
les Liâiuaniens , en reçut des renforts , et avait 
déjà reporté la guerre aux Polonais et aux Hon- 
grois, lorsque Mstislaf survint, amenant des bandes 
tusses et une ntiée de Poloutsis. Bientôt les deux 
armées sont en présence ; le combat s.'engage : 
tout à coup Mstislaf quitte sa garde et gagne un 
tertre voisin et élevé. Vladimir Ruriioïîlch , son 
allié , ne comprenant pas plus que les autres -gé- 
néraux russes de ce temps qu'un chef d'armée eût 
autre chose à faire "que de combattre en soldat à la 
tête deses- troupes, s'étonne, s'indigne et lui en- 
voie dire par un de ses officiers : < Tu n'es pas 
• venu pour nous regarder ; tu es notre chef; ton 
■ inaction nous perdra. ■ Mais de la hauteur où il 
s'est placé, Mstislaf a bien étudié le pian des en- 
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nemis, et décidé par quelle manœuvre il gagnera 
la bataille. Alors il reprend son courage impé- 
tueux, il revole vers son armée, lui promet la 
victoire au nom de la sainte Croix, et lance ses 
bataillons sur les Hongrois et les Polonais. Pour 
lui, à la tête de sa garde , il fait un détour et re- 
vient tomber avec furie sur les derrières de l'enne- 
mi, qui avait soutenu les attaques de front et culbu- 
tait les Russes. Aussitôt le combat cbange de face ; 
les étrangers surpris périssent par milliers , et le 
génie militaire de Mstislaf, plus que sa valeur et 
' celle de ses troupes , obtient un succès éclatant et 
décisif. Ici encore Mstislaf avait recommandé et, 
ce qui était plus difficile , persuadé k ses soldats 
de négliger le butin pour ne songer qu'à complé- 
ter la victoire. H fut compris et obéi; les Poloutsis 
seuls s'obstinèrent à ramasser des prisonniers , des 
cbeiFaux et les dépouilles des morts. Les Russes ne 
firent point de quartier , et le champ de bataille 
resta joDcbé de cadavres. 

Mstislaf méritait et obtint tout l'honaeur de 
cette mémorable journée. L'armée le proclama le 
Soleil brillant de (a patrie. Sans perdre de temps, il 
inrestit Galitch, qu'il prit au moyen d'une mine pra- 
tiquée pendant la nuit. Coloman, roi de Galitch (fils 
d'André , roi de Hongrie } , sa jeune épouse ( fille 
deLecbko,,roi de Pologne), des bojards hongrois 
et leurs familles tombèrent aux mains du vain- 
queur. Le roi et la reine furent conduits à Tort- 
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chesJt; les autres captifs furent partagés entre les 
Russes et les Poloutsîs. On dit qu'après cette vic- 
toire Mstislaf prit le titre de tzar de Galitch , et 
que les évêques russes le couronnèrent avec k 
diadêtne d'or de Coloman. 

André réclama son fils en termes menaçans;- 
Mstislaf répondit sans s'émouvoir ; ■ La victoire 
• dépend du ciel; j'attends le roi. ■ 

Karamsin estime ce Mstislaf plus g:uerrier que 
politique. Je ne puis admettre un pareil jugement. 
Quoiqu'il fût le plus courageux des princes russes 
contemporains , nous l'avons vu maîtriser son 
propre courage dans les batailles et se montrer en- 
core plus habile général que brave soldat. Sa con- 
duite à Novgorod révèle un esprit observateur , et 
en même temps résolu et mesuré. Il vit du pre- 
mier coup d'œil ce qu'il pouvait être et entrer 
prendre dans une cité si jalouse de ses droits, si 
entière dans ses résolutions , si valeureuse dans 
les combats et si prompte à bien juger ses princes. 
Il sut y venir^ y revenir et la quitter k propos. Il 
en fut le libératem- et le vengeur, et, n'y laissa en 
partant que des souvenirs glorieux, des regrets 
sincères , et probablement le désir de le voir re- 
venir encore ; de sorte qu'en cas de malheur sa 
prudente modération lui réservait ua asile hono- 
rable , d'où il pourrait au besoin faire trembler ses 
ennemis. SU ne resta pas à Novgorod , c'est que , 
pour être un héros , un prince ne cesse pas d'être 
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prince , que tout prince aime plus ou moins le 
pouvoir absolu, et qu'alors moins que jamais la 
lépublique n'était disposée à souffrir rien qui res.- 
semblàt ou conduisît au pouvoir absolu. Rester à 
Novgorod après l'avoir aidée à se délivrer, c'était 
risquer de se brouiller avec les citoyens ; il valait 
mieux y laisser d'utiles regrets et chercher ailleurs 
un trône où l'on pût , avec moins de périls , 
être plus prince : c'est ce que fît Mstislaf. Galitch, 
vexée tour à tour par ses princes et ses boyards, 
et par les étrangers , recevrait saris doute à bras . 
ouverts et porterait au trône un prince russe, son li- 
bérateur , déjà fameux par son courage, et si ami 
des libertés publiques que Novgorod elle-même 
s'était a£Qigée de son départ. Les boyards vou- 
draient sans doute continuer leurs intrigues et 
leurs usurpations; mais Roman les avait compri- 
més , et Mstislaf pouvait sans orgueil se flatter d'y 
réussir à son tour. A la vérité , Roman avait dé- 
ployé contre les boyards uoe -rigueur atroce, que 
réprouvait le caractère de Mstislaf ;. mais il était 
présumable qu'instruite par les malhsurs du pays 
et ses propres disgrâces depuis la mort de Roman, 
cette noblesse serait plus docile et plus sage. Sur 
ce point Mstislaf se trompait : en tout temps , en 
tout pays , toute noblesse ayant ou prétendant 
avoir des privilèges est incorrigible. Pourtant il 
faut pardonner à Mstislaf une erreur qui est presque 
universelle. Une fois parvenu au trône de Galitch , 
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il De tarda guère à être détrompé; et comme il 
saTait également bien ?oir et se décider , il ne s'en- 
têta point A conserver un trône où il fallait s'en- 
tourer de victimes et de bourreaux. Ce n'est pas 
que je suppose à Mstislaf une philanthropie qu'il 
n'eut point et ne put avoir. Dans deux grandes 
batailles (celle où il commandait les Novgorodiens 
contre le. grand-prince George II, et la. dernière 
contre les Hongrois et les Polonais) il arait dé- 
fendu de faire des prisonbiers ; ainsi sa politique 
ne reculait devant aucune rigueur, et sacrifiait 
hardiment l'humanité au succès de ses entreprises ; 
mais, s3t était prompt à faire tous les sacrifice^ né- 
cessaires, il avait assez de tact pour discerner 
ceux qui Tétaient et ceux qui ne l'étaient pas, 
pour découvrir et estimer toutes les chances , et il 
avait assez d'esprit de calcul et même de généro- 
sité pour ne point se permettre des cruautés dont 
l'effet serait incertain. Qui pouvait lui répondre 
que les boyards de Galitch tomberaient tous entre 
ses mains, qu'il n'en échapperait pas assez pour 
lui chercher de» ennemis hors de la Russie , dans 
la Russie et dans Galitch même , devenue depuis 
plusieurs années un théâtre de révolutions et de 
conspirations? Qui pouvait lui répondre de la fidé- 
lité de ses alHés , au nombre desquels étaient les 
Olgovitchs, toujours si intrigans et si ambitieux? 
Quand même les boyards de Galitch , qui , dès le 
premier jour, lui envièrent le pouvoir; quand 
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même le peuple, resteraient dociles à sa domina- 
tion, les Hongrois et les Polonais ne lui laisse- 
raient ni paix ni trêve ; aurait-il toujours assez de 
force pour les raincre P et les Russes , qui tous cob- 
voitaient la Gallicie , n'aidêraieat-îls pas un jour 
ces étrangers à le déposséder? Toute la conduite 
de ïlstislaf rérèle un esprit vif, pénétrant et ré- 
solu. Il était le plus brare des princes russes de 
son temps, mais il était éminemment calcula- 
teur. Ayant bien examiné toutes les chances, il 
comprit que le meilleur parti qu'il eût à prendre 
était de renoncer à un trône qu'il n'était pas sûr 
de pouvoir conserver; que le céder i ur^ prince 
russe, c'était jeter ce prince et le pays dans une 
guerre sans espoir de succès contre les Polonais et 
les Hongrois -réunis ^ qu'ainsi , tout bien consi- 
déré , il valait mieux prendre sur-le-champ une - 
résolution qui , en paraissant livrer définitivement 
le pays 'à l'étranger, ménageât aux Russes l'espoir 
et le moyen de le recouvrer. Hstislaf crut atteindre 
Sontniiâ ce but en abandonnant 1« trdne aux Hongrois, 
Êl^LdL mais en stipulant l'exacte conservation de la reU- 
gîon et du clei^é russes. Si je ne me trompe, il y 
a dans cette cession de )a province de Galitcfa beau- 
coup plus de politique que n'en suppose Ka- 
ramsin. 

Une autre .condition de cet arrangement fut 
qu'une. fille de M^tislaf épouserait le jeune fils 
d'André , roi de Hoùgrie ; que le" tWne de Galitch 
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serait donné, non plus au fils atné d'André, Co- 
loman , gendre du roi de Pologne , mais à ce jeune 
fils époux de la fille de Mstislaf. Le jeune prince 
hongrois étant déjà fiancé à la princesse d'Armé- 
nie, Aodré eut des scrupules, et en écrivit au 
pape Honorius III; de son côté, le roi de Pologne 
écrivit à Borne en faveur de Coloman «on gendre. 
Le pape se prononça pour Coloman ; pourtant sa 
conclusion fut qu'il fallait attendre et réfléchir , la 
jeunesse des futurs époux ne permettant pas d'ail- 
leurs de conclure de long-temps ce mariage. C'é- 
tait probablement ce qu'avait préyu l'adroit Mstis- 
hif. La prfHnésse de cet hymen, que suivrait la 
cession du trône, devait lui gagner les Hongrois et 
les brouiller avec les Polonais. Dès lors il pourrait 
au besoin les mettre aux prises, et il n'avait, de 
long-temps, rien à redouter des arme? étrangères. 
n pouvait appliquer tous ses soins et toutes ses 
forces à capter, à mériter l'amitié des Galitchans , 
à gagner ou à contenir tes boyards. A la vérité, il 
rendait à André son fils Coloman , mais il prenait 
au monarque un autre otage d'une importance 
presque égale , puisqu'il donnait à son gendre fu- 
tur (frère de Coloman) la principauté de Féréa- 
slavle du sud, située de l'autre côté du Dnieper. 
Là , le jeune prince de Hongrie , éloigné des États 
de son père , était isolé au milieu des Russes , et 
son sort dépendait de la volonté de Mstislaf , qui , 
en attendant le mariage projeté, mais très-incer- 
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tain et fort éloigné, restait en possession de Ga-- 
litch. Ainsi , dans toute cette affaire , s'il y eut une 
dupe , ce ne fut certes pas Mstislaf-le-Braïe , et 
Mstislaf ne fut pas moins politique que guerrier. 
Toutes ses prévisions se réalisèrent. ïl arriva même 
que le roi de Pologne, Lechko-le-Blanc, furieux 
contre André, fit sa paix avec le héros de Galitch. 
Lès fils de Roman (Tassilto et Daniel gendre 
de Mstislaf) restèrent en possession d'une partie 
des États de leur pèie. 

Tous ces détails m'ont paru intéressans, parce 
qu'ils concernent le principal personnage de l'é- 
poque. George II , remonté au trône après la mort 
de son frère Constantin, n'arait qu'une influence 
bornée à ses domaines et & ceux de ses alliés, et - 
la renommée et lestalens de Mstislaf réclipsaîent 
entièrement. Plusieurs de ses fils passèrent sur le 
trône glissant de Novgorod, qui eut alors de grands 
démêlés avec les chevaliws porte-glaives et l'évê- 
que de Riga. Excités par les étrangers ( les Lîvo- 
niens et les Tchoudes), les Latiches infestaient 
les bois et les routes du voisinage de Novgorod et 
de Pskoff , et lès Eusses prenaient de terribles re- 
vanches en se jetant sur les terres de leurs en- 
nemis. 

En J222, un fils de George s'échappffde Nov- 
gorod; la république, restée sans prince, s'avisa 
de redemander cet Yaroslaf Féodor dont le des- 
potisme avait été si dur , et qu'elle avait si énergi- 
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quement repoussé, sous la conduite de Mstislaf-le- 
Brave. Ce Féodor (frère du grand-prince Geoi^e 11) 
revint avec, eiapressementj.et fut reçu avec plaisir. 
Féodor conduisit heureusement les jmilices répu- 
blicaines, et piKgea le pays enYahi sur plusieurs Cn^re» dr 
points. Appelé ensuite par, les Lîyôniens révoltés 
contre les Allemands, les Damûs et les Suédois, 
qui se déqhiraieol entre eux, et les désolaient sous 
prétexte de les convertir , ce prince fit en Livonfc, 
et en Esthonie une campagne assea insignifiante 
par ses résultats , mais terrible par les cruautés 
auxquelles se livra chaque parti. 
, Cette fois Yaroslaf Féodor gagna les bonnes 
grâces des «ùtoyens, mais saua. doute en faisant 
violence à son génie despotique et dur; car il 
quitta volontairement Novgorod. Ainsi il ne pou- 
vait s'y plaire sans y. déplaire , ni y plaire san& s'y 
déplaire , parce que son caractère était incorri- 
gible , et la cité intraitable quand on menaçait sa 
liberté. Féodor partit donc, et George renvoya de 
nouveau son fils Ysévolod , alors âgé de dix ans , 
qui vit continuer les sanglans démêlés de Novgo- 
rod et des chevaliers porte-glaives, epfin terminés 
par une paix conclue entre la république et l'é- 
vêque de Riga. 

Depuis plus de deux siècles la Russie était en 
proie à la discorde et à la guerre civile ; les peu- 
ples Umitrophes^l'attaquaient souvent; les Polout- 
sis à l'orient , et à l'occident et au nord les Hon- 
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grois, les Polonais, les Lithuameas, les Danois, 
les Suédois, l'ordre àes chevaliers porte-glaires; 
mais, dans les^uerresaTeccesétrangera, lessuccts 
étaient variés et les iurasions réciproques, les 
avantages et les dommages partagés; et si, en per- 
dant Itinité qui fait la force des empires , la Russie 
était ciMïsidérablemeat déchue du poiot où on l'a 
TUe monter sous le rè^e de quelques-uns de ses 
anciens princes , elle n'en restait pas moins une 
grande nation, divisée mais pouvant se réunir ud 
jour , tombée mais capable de se relever plus 
forte que jamais, et du moins indépendante. Un 
U'i Tktan c°i>€'^ plus terrible que tous les autres va bientM 
ou Uoguij. arriver du fond de l'Asie, le cimeterre et le knout 
à la main ; devant lui tout périra ou se proster- 
nera; et la Bussie, ravagée par le feretlaflamme» 
va devenir l'esclave des Tatar&l 
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Atabt de montrer la ^Russie subjuguée et opprr- 
méie par les Tatars, exposons succinctement la si- 
tuation de ce vaste pays. 

Depuis Rurik. qui posséda le territoire et la po- 
pulation par droit de conquête, les grands-princes 
russes ses successeurs ont tous prétendu à ce 
genre de pouvoir sans limite, que les modernes 
appellent t'autocratie. Tous j tendirent de toutes 
leurs forces; mais leurs forces n'étant pas égales 
ni les circonstances toujours les mêmes, quelques- 
uns ont réussi, la plupart ont échoué. Ceux-là se 
croyaient' dans leurs droits, ceux-ci se regardaient 
comme dépouillés des prérogatives essentielles de 
leur dignité. A entendre les uns et les autres , la- 
terre, les choses et les hommes, tout était à eux, 
car tout ayant été à Burik par droit de conquête,, 
tout devait leur appartenir par droit de succession. 
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Les droits des monarques leur paraissaient sans li- 
mites, et les droits des peuples d'impertinentes rê- 
veries. . 

Si les Slaves, récemment conquis, s'étaient avi- 
sés de parler à Kurik, à Oleg, à Igor, à Sviatoslaf 
ou à saint Yladimir, des droits imprescriptibles de 
l'homme et des nations, ces princes ne les au- 
raient pas compris et ne leur auraient répondu 
qu'avec le tranchant du glaive. Dans les siècles de 
barbarie on ne discute point, on agit; et on agit 
avec succès lorsqu'on sait prendre son temps; c'est 
ce que firent les Slaves; 

Saus les quatre premiers princes , le despotisme 
s'appuyait sur une armée étrangère plus forte que 
toute lanation, encore sauvage et désarmée; lana- 
tioD ne bougea point. Saint Yladimir lui prépara 
un meilleur avenir en renonçant au service des 
Varègues, et en appelant aux armes des milices 
nationales. Une fois que la force résida aux mains 
de la nation, pour s'affranchir elle n'avait plus qu'à 
le vouloir; pour conquérir ses droits elle n'avait 
plus qu'à les connaître et i les énoncer. Cepen- 
dant la force de l'habitude maintint plusieurs an- 
nées encore le despotisme du grand-prince et la 
servitude du peuple, et il fallut un concours de 
circonstances décisives pour déterminer le peuple, 
non pas à réclamer ses droits, une pareille idée 
supposerait un temps d'énei^ie et de lumières , 
mais à demander, à arracher des privilèges. Il fallut 
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que les excès des Yarègues d'TCaroslaf exaspéras- 
sent Novgorod ; il fallut qu'ïaroslaf ( après la mort 
de son père, saint Vladimir), craignant pour sa vie 
et convoitant le trône, n'eût d'autre refuge et 
d'autre appui que le courage de NoTgorod ; jl fallut 
qu'à cet instant précis le peuple de Novgorod ou 
ses conseils fussent assez péuétrans pour sentir 
tout le parti que la liberté pouvait tirer d'une sem- 
blable conjoncture ; que le peuple fût assea maî- 
tre de lui ou assez docile pour sacrifier les inté- 
rêts de la plus juste vengeance au besoin de fonder 
le régime légal et la liberté, assez brave pour 
ïaincre les ennemis d'Yaroslaf, assez mesuré pour 
n'exiger que ce qu'il fallait, assez ferme pour con- 
duire à bon terme une entreprise si délicate, assez 
clairvoyant pour concevoir que la chute d'Yaros- 
laf ou son recours aux Vaiègues compromettrait 
également les lois et la liberté émanant de lui; 
assez sage et assez persévérant pour ramener une 
seconde fois cet Yarosiaf sur le trône de Kief. Le 
concours de toutes ces circonstances, également 
nécessaires à l'établissement de la liberté novgoro- 
dienne, s'étant présenté une fois, pouvait ne se 
jamais reproduire. Ce fut un bonheur de le ren- 
contrer, ce fut une extrême habileté que d'en pro- 
fiter. Toutefois la législation et la liberté de Nov- 
gorod, si bien méritées, si chèrement achetées, ne 
parurent d'abord que des privilèges concédés par 
un prir(ce ou arrachés à sa détresse, et qu'un prince 
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plus sage ou plus fort pouvait ou plutdt derait 
retirer. Nous avons tu bien des princes l'entre- 
prendre et tt^s-peu y réussir, et n'y réussir que 
momentanément. 

Quoique personne ne s'avisât alors de recher- 
cher et de réclamer les droitt de l'homme et du peu- 
pie, de vieux usages, contrastant avec la servitude 
actuelle, rappelaient encore la liberté naturelle de 
l'espèce humaine. Les Tarègu es conquérans , trop 
peu nombreux pour comprimer toute l'immense 
étendue de leur conquête, n'avaient pas supprimé 
les assemblées publiques. Par ce mot il ne faut 
pas entendre des assemblées pareilles aux champ* 
de mars et de mai de la i" et de la 3* race de 
nos roia, ni aux états généraux, ni à nos chambres; 
mais seulement des rassemblemens tumultuaires 
de hordes à demi sauvages. Telles étaient sans 
doutev avant la double invasion des Tarègues , les 
assemblées publiques des Slaves , qui continuèrent 
après la conquête du pays. Celle de Novgorod 
s'occupa la première des affaires de haute politique. 
Ce fut dans une de ces assemblées publique» 
quTaroslaf implora la clémence et le secours des 
Novgorodiens , et que les Novgorodîens décidèrent 
qu'ils le placeraient sur le trône déjà envahi par 
Sviatopolk. 

Les assemblées des autres cités discutaient de- 
moindres intérêts, et leur juridiction s'étendait ou 
se restreignait en raison directe de leurs forces et 
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de leur hardiesse, et en raison inverse des forces» 
des prétentions et de l'audace des princes. 

KoYgorod ayant disposé de l'empire en faTCtir 
dTaroslaf-le-Grand , c'était bien le moins qull lui 
octroyât, oh lui laissa prendre le droit d'éHre et de 
révoquer ses princes particidiers. Elle obtint ou 
prétendit ayolr obtenu cette concession , dont elle 
usa largement nonobstant tous les efforts con- 
traires des princes et des monarques. C'était déjà 
un échec pour les puissances princière et monar- 
chique, et un point d'appui, et un motîfd'encoura- 
gement pour le génie républicain , qui, en partant 
de là, pouvait, avec te temps et quelque esprit 
de conduite et de mesure, renverser la monarchie 
et arriver à la souveraineté du peuple. Novgorod n'é- 
tait guère éloignée de ce but , elle y touchait sou- 
vent; et si,* l'exemple des villes anséatiques, les 
grandes cités russes s'étaient entendues etliguées 
pour maintenir et étendre leurs conquêtes aux 
dépens de la royauté , certainement la Russie du 
douzième siècle serait devenue une immense répu- 
blique fédérale. 

Au premier coup d'oeil on s'étonne qull en ait 
été autrement, car les grandes cités semblaient 
toutes marcher à ce but. Novgorod avait deux fois 
donné la couronne à Yaroslaf-le-Grand ; elle nom- 
mait, elle cassait, elle emprisonnait, elle rempla- 
çait ses princes particuliers ; elle bravait presque 
toujours et battait souvept les grands-princes; son 
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' vetcké (l'assemblée du peuple) exerçait dans son 
vaste territoire toutes les fonctions de la souverai- 
neté. — Kief nomma plusieurs fois 8on prince ; et 
comme le trône de Kief était réputé supérieur aux 
autres , il arrivait qu'en élisant son prince , elle éli- 
sait le monarque. Du droit d'élire le monarque à 
celui de le juger, de le déposer, ou de le condam- 
ner à telles ou telles peines, la distance est minime 
chez un.peuple tel que les Russes de cette époque. 
— Une foule d'autres cités, comme Smolensk, 
Polotsk, Vladimir, Reian, etc., entreprirent aussi 
de nommer leurs princes particuliers. Quelquefois 
elles en furent châtiées, mais elles n'en avaient 
pas moins adopté cette idée de la souveraineté du 
peuple, déjà accueillie à Kief, et presque toujours 
triomphante à Novgorod. 

Novgorod pouvait encore donner le projet et 
l'exemple d'une association des cités; car elle con- 
voquait à ses assemblées les citoyens de Pskoff et 
de Ladoga, lorsqu'elle croyait avoir besoin de leur 
vote ou de leurs épées, comme il arriva dans le 
procès intenté à Ysévôlod, âls de Mstislaf-Je-Grand. 
Pourquoi doiic, avec de tels commeocemens, le 
système républicain n'a-t-il pas prévalu en Russie? 
En voici la cause. 

Soit à l'instar de la cour, soit par l'instinct or- 
dinaire de l'homme, il s'était établi une aristo- 
cratie hautaine et jalouse dans chaque cité; et 
même les cités entre elles rec onnaissaieut aussi une 
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' certaine hiérarchie aristocratique. Ainsi les capi- 
tales de provinces réglaient les affaires de toutes 
les villes de leur province, sans les consulter. Les 
unes délibéraient et décidaient; les autres n'avaient 
qu'à obéir ou à se réTolter. Mais la disproportion 
ordinaire des forces ne permettait guère la révolte. 
Les villes de chaque province étaient à peu près à 
la' merci de leur capitale , séjour habituel d'un 
prince qui convoquait l'assemblée publique , Tai- 
sait des propositions et détenninaït presque tou- 
jours les décisions , et qui de plus avait toujours 
une garde plus ou moins nombreuse, plus ou 
moins aguerrie, à joindre aux milices locales; les 
capitales de provinces, dWUeurs plus peuplées que 
les autres villes, avaient par toutes ces raisons une 
prépondérance rarement contestée. 

Dans ces capitales mêmes , les citoyens ne pou- 
vaient guère être égaux en influence et en droits 
effectifs. « Ce droit de participer activement aux 
atsemblées léglilaiitea n'y était accordé qu'aux /«/us 
anciens citoyenit à ceux qui étaient libre», aux 
boyards, aux militaires et aux marchands. » (K. 3; 
243.) Je soupçonne ici quelque inexactitude dans 
la traduction dont je me sers. Les anciens citoyens 
devant être des hommes libres^ l'indication des 
hommes libres , telle qu'on la voit dans ces lignes 
extraites de la traduction de Kâramsin , semble 
clairement indiquerl'admission de la classe entière 
des hommes libres dans les assemblées publiques. 
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Ainsi RaramaÎQ aurait d'aboid déclaré que la 
totalité des citoyens n'assistait pas aux assem- 
blées, et, en expliquant cette déclaration, il aurait 
montré que tous 7 assistaient. Cette contradiction 
vient-elle du traducteur ou de l'auteur? Est-ce la 
déclaration ou l'explication qu'il faut croire ? Je 
pense que ces assemblées ne pouvaient guère 
avoir de règles positives dans un empire où rien 
n'était réglé , où tout était abandonné aux basards 
des circonstances , aux arrête de la force , aux ma- 
nœuvres'de l'intrigue. Je ne vois pas les motifs 
qui auraient fait exclure des assemblées les simples 
hommes libres quand il s'agissait d'affaires ordi- 
naires. Alors la passion \e taisant, les dignitaires 
et les marchands, exerçant une influence naturelle 
et journalière sur les classes inférieures , devaient 
toujours entraîner leurs votes; de sorte qu'avec ou 
$ans le peuple , c'était alors eu réalité les classes 
supérieures qui décidaient seules de toutes les 
questions. It(ais lorsqu'il y avait des affaires capa- 
MiDceoTres blcs de mettre en jeu les passions et les intérêts 
coCraîrl^Iu ^^^ diverses classes , ou des princes, ou de l'État, 
peuple dsD* c'était tout autre chose : les persounaees influene 

lu aiBEin. , , . . . . , , 

biéei. OU les factions , qui craignaient le peuple , ta- 
chaient de l'écarter; ceux qui espéraient s'en 
faire appuyer tâchaient de l'appeler, et, pour par- 
venir à ces buts opposés , les factions aristocrati- 
ques devaient recourir à tous les moyens possibles. 
Ainsi , lorsquTsiaslaf II envoya ses députés à 
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Kief pour demander de nouvelles forces, et sur- 
tout, selon moi, pour arranger l'émeute au fut 
massacré Igor II, l'assemblée indiquée pour en- 
tendre ces députés fut convoquée dans une 
église , où il était évident que ne pourrait se réunir 
la totalité, ni même la majorité du peuple kiévien. 
Aussi ne voulait-on pas que U peuple entier parti- 
cipÂtà cette double affaire, parceque lespartis op- 
posés à Ysiasiaf II auraient pu contrarier ses vues 
et pour la levée d'hommes qu'il demandait et pour 
l'assassinat dont il avait besoin. 

Les princes ses parens, le métropolitain et 
quelques dignitaires désignés par le gouverneur 
(frère dTsiaslaf II) semblent composer la partie 
active et principale de cette assemblée; ta fraction 
du peuple présente, et sans doute choisie tout 
exprès , ne parait appelée que pour applaudir et à 
la proposition de ta levée en masse directement 
faite par les députés , et à la proposition d'assassi- 
ner Igor II , faite par un homme aposté au milieu 
d'une bande de scélérats salariés. Ceci se passait 
à Rief où la présence continuelle du grand-prince 
entouré de sa garde et de sa cour avait habitué le 
peuple à une soumission plus entière, et sans 
doute à voir assez souvent de ces meurtres , appe- 
lés p«nt(Wï«, commandés par le bon plaisir du 
monarque , exécutés par ses courtisans , et subis 
par les victimes avec la résignation- que donne 
l'impossibilité de résister. Il en devait être à peu 
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près de même dans les autres cités où résidaient 
des princes particuliers; car il y arait, entre la 
puissance effective de ces princes et celle de leur 
capitale, à peu près la même proportion qu'entre 
les forces du monarque et la capitale de l'empire. 
i,Vg»i!w A Novgorod le peuple paraît avoir mieux défen- 

Tendu''*' ^^ l'égalité; Vsévolod, fils de Mstislaf-Ie-Grand , 
KoTgorod. ayant déplu à l'aristocratie de la république , cette 
aristocratie voulut le chasser ; maia n'osant se 
commettre seule avec le menu-peuple , que favori- 
sait ce Vsévolod , et qui devait soutenir ce prince 
attaqué, l'aristocratie novgorodienne convoqua, 
pour juger ce prince, l'aristocratie de Pskoff et celle 
de Ladoga. Ainsi il fallut que l'aristocratie de trois 
■villes puissantes se réunît à Novgorod pour rendre 
un décret contraire aux intérêts du menu-peuple. 
Comment se jugea la cause ? Le peuple fut-il 
écarté de l'assemblée , ses suffrages négligés , ou , 
après celte adjonction l'aristocratie fut-ellé en ma- 
jorité? ou bien gagria-t-elle, ou bien encore intimi- 
da-t-elle le peuple ? Comment, d'ailleurs, votait 
l'assemblée, par individus ou par acclamation? Je 
ne sais point de réponse à toutes ces questions. 
Mais il reste démontré par les deux exemples ci- 
dessus, et par d'autres que je ne rapporte pas, que 
l'on Savait écarter le peuple ou rendre sa voix nulle 
quand une puissance le voulait. 

Les villes qui n'étaient, point les capitales de 
leur province s'appelaient ordinairement fait- 
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tùurg» de cette, capitale. Ainsi PskoS et Ladoga 
étaient fai(boui^s de Novgorod, dont elles dépen"' 
daient. Karamsin déclare que ces dépendances on 
faubourgs ne'participaieàt point aux assemblées de 
leur métropole. Cela pouvait être un usage ordi- 
naiïement suivi , mais quelquefois négtigé ; car ici 
même> dans le procès de Ysévolod Mstislavitch, 
nous voyons les citoyens de PskofEet de Iiado^a, 
faubourgs de Novgorod, appelés par les Novgoro- 
diens à l'assemblée publique de leiur métropole. 
A Ja vérité, c'était une manœuvre de l'aristooratle 
pour prévaloir sur le peuple ; mais Karamsip ne dit 
nulte paTt que le peuple ait protesté contre une 
pareille violation d'une règle si importante, alors 
que les cités étaient si jalouses de leur rang et de 
leurs privilèges ; d'où l'on pourrait conclure que 
ce fait ne parut pas une nouveauté. D'un autre 
côté , la même puiraance -qui aimulaît ainsi les 
droits du peuple a pu lui imposer silence. 

Lorsque Vsévolod 111, près de sa fin, voulut 
léguer Je trône à sen second fils George , au pré- 
judice du premier ( Constantin ) , ce ne fut point 
le peuple de la capitale (alors Vladimir) qu'il as- 
sembla ; ce fut une sorte de représentation natio- 
' nale : il convoqua les boyards de toutes les viiks, 
IVvÊque 3ea.Q , les abbés, les prêtres, les marchands, 
les gentilshommes, c'est-à-dire tes classes supé- 
rieurcB de ttuites les villes de ses domaines directs. 
Les autres classes libres de Vladimir ne semblent 
it. 16 
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pas avoir été admises i cette assemblée ; ce n'était 
donc qu'une assemblée de la noblesse et des ùo- 
tables, et non une assemblée natioDale, pas même 
relativement à Yladhnir. Hais il faut observer qu'â- 
foice de soins , de ruse et de cruauté, ce Vaéro- 
UA , élève de la Grèce avUie et dégénérée , était 
parvenu dans ses provinces au pouvoir despot>- 
que. Dès^loiB les assemblées populaires, toujeurs 
odieuses aux despotes, avaient dû perdre sacces- 
Sfvement toutes leurs attributions, et, avec -le 
temps, disparaître tout-à-fait. C'était donc à U 
noblesse et au clwgé que le despote devait s'adres- 
ser alors , le peuple n'étant plus rien qu'une masse 
sans droits, et qu'il aurait voulu voir sans vo- 
lonté. 

Si les anciennes assemblées des villes russes ont 
PU des réglemens écrits ou traditionnels, mais po- 
sitifs et observés , ils paraissent perdus ; et il serait 
difQcile de conclure des. faits conservés par l'his- 
toire, rien qui pût préciser ce' qui concerne ces 
assemblées. J'ai dû présumer la participation du 
peuple, parce que ces assemblées remontent à vue 
époque où la nation me parait avoir été presque 
entièrement sauvage , et que chez une telle nation 
tout ce qui «st libre participe naturellemeat aux 
assemblées publiques. La copquête ayant asservi 
toute la population slave en conservant les as- 
semblées publiques, eUes ont dû rester ce qu'elles 
étaient quant à leur composition. L<»Fsque la îotce 
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nationales, les assemblées continuèrent sans doute 
sur le même pied , parce que si , d'un côté , une 
majorité aristocratique tendait à en exciore le 
peuple, la minorité ariatocratique s'efforçait de l'y 
maintenir pour s'en f^ûre un appui. Les princes, 
les monarques eux-mêmes , sekm le temps et leurs 
vues , appelèrent souvent le peuple aux assemblées 
où se traitaient les grandes affaires. Honomaque, 
par exem^ile, n'osa prendre le trtaie qu'après âroir 
été depx fois élu dans l'assemblée pubSque de 
Kief; et il est à croire qqe cet habile pc^itique^ 
qui lui-même dirigeait sous mainaa seconde élec-' 
tion, n'aura paa manqué d'y faire participer le 
peuple, Qu; qui réside la {ï>rce sans laquelle le droit 
u'est rien dans les affaires d'État. £ntre antres 
princes qui ont consulté )e peuple assemblé , noua 
avons remarqua -Ysiaslaf II priant Novgorod 4< 
décider elle-même si elle voulait la paix ou la 
guerre, et ne se réservant , lui grand-prince, que 
le rôle d'exécuteur du décret que rendrait l'as- 
semblée publique. Sans doute la condescendance 
du pand-^rince s'explique. ici par l'extrême be- 
soin qu'il avaU dje se ménager les bonnes grâces dct 
la république; mais, durant les deux siècles de 
troubles et de giierres y d'intrigues et de trahUosa 
•)ui suivirent le régne dTaroslaf-le-Grand jusqu'à 
t'elui de George II , tant de princes particuliers et 
de grands-princes eurent tajit de fois si grand be- 



ibïGooglc 



fl44 IIItTOIltE DE RUSSIE , ' ' 

soin de ménager les cités , qu'au moins de tem^ 
CD temps ie penple dot êb% appelé aux assemblées 
publiques. 

Je -le répète , on parait ne savoir rieu de positif 
sur la convocation dé ces assemblées, ni la com- 
posiHôn , ni la compétence-, ni la manière de vo- 
ter-, ni les attributions des classes ou des individus, 
et vràisemblablenient tout cela dépendait des cir- 
constances et variait suivant les conjonbtures. 

L'aristocratie des villes se composait des digoi- 
tairèg, des riches propriétaires et des mandiands; 
tout le reste des hommes libres devait être ce qu'à 
Novgorod on appela le menu peuple dans l'affaire 
de Vsévolod. Lé haut clei^é participait, comme 
l'aristocratie des villea -, à l'administration des af- 
fairés. Â Kief, le raétrOpoHt'aiu assistait à l'assem- 
blée de Sainte-Sophie î le conseil bu congrès où . 
Mtinomaque fît juger OIeg Sviatoslavitch se compo- 
sait de princes, de boyards, de citoyens, d'évfeques 
et d'abbés. Les ecclésiastiques étaient les ambassa- 
deurs ordinaires et souvent les eonseîUers intimes 
des princes; car, plus d'une fois, dans les guerres 
civiles, des évêques ftirent arrêtés après la défaite 
du prince aucfuel ils étaient attachés^ - 

Lé clergé formait une classe à part, aytinl sa 
hiérarchie particulière, ses juges, sa discipline, 
ses réglemens, son costume. Cet ordre, dont J« 
juridiction s'étendait à une infinité de cas et sur 
l'universalité des èitoyens, en vertu san£ doute du 
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faux règlement de_ saint Vladimir, exerçait une 
ioflu^uce prodigieuse dfios une nation dévote 
coname l'était d^Â la nation russe ; car un des pre* 
miers soins de George I" avait été- de convertir 
les idolâtres de ses domaines particuliers ^ et il 7 
avait réussi. Ce»! «p raison de cette, influence du 
clergé, que Ysévolod III convoqua avec les nota- 
bles, l'éyêque Jean et les ahbéa et les prêtres de 
ses domaines. 

La puissance législative était le plus souvent .^f"*'.'"*. 
exercée par le prince, et souvent aussUe prince Ui 
partageait avec les assemblées publiques , sbit 
composées des notables, sainement, soit formées 
de la réunion du peuple et des. notables- La puisr- 
sance ejïécutive ^partenaitaiiprince,.6oit eu paix, c»*»^"""' 
soit en gueire. Le pouvoir judiciaire lui appartenait i"^'"™- . 
encore ; et il rendait la justice eoit par lui-même , 
soit par des. délégués qu'il nommait, qu'il révo- 
quait ou remplaçait, sans autre contrôle que celui 
de l'opinion. Ce n'était pas seulement le grand- 
prince qui éttùt juge né, c'étaient tous les princes, 
chacun dans sa principauté. Nous, avons vu Mstîs- 
laf-le-Brave , deuxième prince de ce nom à Novgo- 
rod, punir de» magistrats prévaricateurs ou n^égji- 
gens. On doit penser que si , dans, une pareille 
cité , le prince /Ktnwiur de spn chéftes.magistrats, 
comme lui élus du peuple , les princes des autres, 
cités .devaient avoir la même prérogative. Pouïltant 
elle leuc était parfois rçfiiisée à Novgorod, témoia 
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le poBsadDtk Trerdislaî, ^nergjquement défendu 
par le peuple contre la faction et les fureurs du 
tyran Yaroslaf Féodor, frère de George II; mais à 
Galitch, k terrible Roman proBCrivit sans opposi- 
tiun tous les boyards, qui périrent dans tes supplices 
ou n'échappèrent que par la fuite ; et cependant 
les boyards de Galitch exerçaient dans cette prin- 
cipauté une grande , une trc^ grande inûuence. 

Les hommes libres ne paraissent avoir été jus- 
ticiables jusqu'à présent que des délégués du 
prince, qui devaient juger suivant la loi, ou de leur 
prince particulier, qui jugeait suivant la loi, mais 
pouvait user et abuser du droit de punition arbi- 
traire , ou de la juridiction ecclésiastique pour 
tous les cas directement ou indirectement indi- 
qués dans les faux réglemens attribués à Yladimir 
et à quelque autre monarque. Mais les plaintes per- 
pétuelles des peuples attestent que les juges laïcs 
violaient sans cesse la loi,, que -les princes abu- 
saient beaucoup du droit de punition. Et les j âges 
ecclésiastiques n'avaient guère plus d'équité et de 
retenue , si .nous jugeons de leur audace et de la 
faiblesse du pouvoir temporel, ^t de la stupide sou- 
mission du peuple, par l'affaire de cet évêque Théo- 
dore, dont les rapines et la férocité n'avaient pu 
lasser la patience du prioce-et des citoyens, et qui 
ne fut déféré au métropolitain qu'après avoir fermé 
par boutade toutes les églises de Vladimir, et qui 
iriers ne fui encore condamné que pour avoir blas- 
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pbëmé le nom de laTfei^e. Ainsi le tdI avec torture 
et meurtre, même au milieu de la capitale, c'est- 
à-dire à le face du peuple , sous les yeux des ma- 
gistrats, et devant le prince qui était à la fois mo- 
narque et iug;e, sembla eu cette circoostance, sinou 
une des prérogatÎTes ordinaires de l'ëpîscopat, du 
-moins une licence non punissable. Sans doute ce 
Théodore, tout brutal et violent qu'il était, cherchait 
dans les péchés de ses victimes et les réglemens 
ecclésiastiques quelque prétexte à ses sévices, qu'il 
présentait comme des peines légales. Couvert de 
sa mitre et d'un prétexte même grossier, il parais- 
sait inattaquable aux dévots laïcs , qui n'osaient y 
regarder de trop pr^s ou n'y voyaient pas plus clair; 
sans tomber tout-à-fait dans des excès aussi mons- 
trueux, les juges ecclésiastiques, les dignitaires de 
l'Élise devaient la plupart, suivant llnstinct ordi- 
naire de l'homme entraîné par la pente du pou^ 
TOÎTi abuser étrangement et de leur caractère sacré, 
et de leur rang dans une hiérarchie redoutée , et 
de leur qualité de juges, et de llnviolabilité qu'ils 
trouvaient sous leur robe. Les plus tnonstrueux for- 
faits, tels queceux de Théodore, ne les dépouillaient 
pas de cette inviolabilité ; les. vices de leur nomi- 
nation, même imputables à leur mauvaise volonté, 
ne les rendaientpas moins invulnérables au glaive 
de la justice séculière, puisque George I", qui tuait 
et dépouillait des seigneurs (Koutchko) pour un 
simple manque de respect, se borna à livrer au mé- 
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tropolitaiQ l-'af&eux Théodore , qui araU pris pos- 
session de son siège de Yladimir sans daigner se 
faiire sacrer par le méfropolitaÏD , comme le lui 
avait ordonné George. Et remarquez encMe une 
fois que ce chef de l'Église russe ayant à juger cet 
évéque, non canoniquement institué et chaîné de 
«.horribles crimes, ne le juge et ne le condamne' 
que pour avoir blasphémé, comme si ce métropo- 
litain avait craint de soulever contre lui toutes les 
colères de son clergé, en condamnant le brigan- 
dage et l'assassinat dans la personne d'un éTéque, 
mêqie dHinévéque qu'à la rigueur on pouvait qua- 
lifier intrus. 

Les Induction^ que l'on peut tirer de ce fait, et 
des.œœuM européennes de cette époque (la'siè- 
cle) , permettent de supposer aux puissances de^I'É- 
glise et du siècle , en Russie , toutes les bjtbitudes 
et les. passions du despotisme et du brigandage, 
unies le plus souvent à une bigoterie imbécile et 
parfois à un cynique athéisme. 

£n Kussie comme dans le reste de l'Europe, les 
paysans étant serfs, les seigneurs devaient être 
tyran?, et les. ahhés , les évêq;ues, enfin les puissans 
de l'Église étaient des seigneurs comme les autres 
ou peut-être pires , car ils avaient plus d'instruc- 
tion, et il m'a toujours paru que l'ïnstcuctipn rend 
plus mauvais encore les naturels qu'elle ne peut 
améliorer. 

Comme les se^ueurs féodaux des autres pays. 
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les seigneurs. russes devaieat avoir des châteaux 
forts d'où ik sortaient comme d'uoe cavenie de vo- 
leurs, pour écumer ou ravager la campagne. Les 
histoires générales ne le disent pas, mais il faut 
souvent suppléer au sUeoce de l'histoire que cha- 
cun compose et colore à sa^uise, appuyant sur ce 
qui lui plaît à raconter, omettant ce qui le blesse 
ou ce qui .lui semble indigne d'attention ; et je suis 
persuadé que les annaUstes russes rapportéotbien 
des faits ponformes à mon opinion, d'ailleurs ap^ 
puyée sur l'exemple des autres paye, où toutes les 
circonstances étant à peu près les mêmes de- 
vaient produire à peu près les mêmes résultats. 

Karamsin me semble confirmer mon assertion 
par les lignes suivantes : ■ A l'exemple des princes, 
■ des seigneurs, des riches marchands qui possé- 
•daient des terres, les évoques y jouissaient du 
«droit exclusif de rendre la justice sans aucun rap- 
»port avec la puissance séculière. Ils recevaient du 
■métropohtain, leur chef suprême, l'autorisatiQu 
• de juger les prêtres, les moines, d'examiner toutes 
■les fautes commises contre l'égUse et d'infliger 
> les châtime;as spirituels. * Souvent aussi ils se pas- 
saient de cette autorisation, et ne se borjiaient.pas 
à infliger des châtimens spirituels, puisque Théo- 
,dore se passait bien de. la consécration du métro- 
politain , et infligeait les plus cruels tourmeus 
Uniquement pour arracher de l'argent à ses victi- 
mes^ et qu'on lui eût pardonné toutes ces moostruo- 
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sites, sll Q'BTait pas eu l'effrooterie de fomer tou- 
tes les églises de la capitale. £o un mot, la puis- 
sance métroJMtlitaÎDe déclinait comme la puissance 
moDarchique ; l'anarchie et la dût^rde étaient dans 
l'Église comme dans l'État. 

Au reste tous les princes n'avaient pas une égale 
révérence pour l«s ecclésîastiquee même coupables. 
Ëm 339 Yaroslaf Féodor (celui qui fut tyran à Nov^ 
gorod) condamna Cyrille, évéque de Rostof, à la 
confiscation d'une partie de ses biens immenses. 
Ce Cyrille distribua le reste aux pauvres. Il est 
fâcheux d'ignorer quelle faute lui avait attirée une 
peine si grave; la sévérité de Féodor envers oe pré- 
lat charitable et universellement honoré, contraste 
singulièrement avec l'inditlgenee de George envelt 
l'odieuK Théodote. Ce çonfraste devient inexpli- 
cable quand on voit Karamiin affirmer que ■ les 
>évêques' choisis par le prince et par le peuple 
«pouvaient être chassés par eux en cas de mécOn- 
■ tentement; fi», pour les affaires temporelles, l'é» 
«vêque dépendait entièrement du tribunal dn 
«prince.» 

George et les Vladimiriens n'étaiént-îls pas Olé- 
contensdu scélérat Théodore? pourquoi le gâl*- 
daient-îls? et si l'habitude d'une juridiction tem- 
porelle' accoutumait le prince à surveiller et à 
châtrer les évêquea coupables, comment George 
a-t-il pu supporter les crimes' de ce Théodore jus- 
qu'à ce qu'il fermât les portes des églises? Au reste 
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ITiîsbMre des temps de troubles et de ténèbres pré- 
seate de continuelles contradictions. 

La haute aristocratie, composée ailleurs de sei- 
gneurs étrangers à la famille royale, se composait 
CD Russie d'une foule de princes du Sang de saint 
Yladim^ir. Cette race fut d'une effrayante féçou- 
dité. Toutes les branches , tous les individus de 
cette racene mesuraient guère leurs prétentions qu'à 
leur force, tous n'osaient aspirer au trône, mais 
tous voulaient exercer ce que nous appelons les 
droite régaliens dans le domaine où le hasard les 
confinait. C'est vers cette époque de troubles , 
de guerres civiles, de lutte universelle, de surprises 
et de trahisons, que les forteresses se multiplièrent 
presque sur tous les points du territoire. Tout 
prince voulut avoir au moins un asile où il pût dor< 
mir en sûreté ; comme les princes étaient divisés et 
changeaient co^ntinuellement départis, ils devaient 
craindre de tous côtés. Les seigneurs, exposés aux 
mêmes périls que leurs princes naturels ou de leur 
choix , devaient aussi fortifier leurs demeures, et les 
brigandages des gens de guerre devaient engager 
à se fortifier chez eux tous ceux qui en avaient le 
moyen ou le privilège , car sans doute on ne le per- 
mettait pas à tout le monde. 

Les marchands jouissaient de grands privilèges 
relativement à l'époque , mais ils étaient en sûreté 
dans les villes alors- toutes enceintes de murailles; 
pour la campagne , les seigneurs y habitaient des 
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châteaux; Les paysans serfs n'avaieat, en eas'de 
périls, d'autre ressource que la fuite; mais s'ils 
étaient pilléa ou ealevés eux-mêmes, leur seigneur, 
quand il n'aTait pu les défendre , avait pour s'in- 
demniser les plus larges moyens de représailles; 
et puis les traités stipulaient les indemnités , quand 
les parties belligérantes étaient également redou- 
tables; mais malheur aux vaincus : c'est le droit 
habituel des barbares, c'est le' droit de la guerre 
même chez les peuples civilisés. 

Hiétirehic Les dangers perpétuels des campagnes et des 
'"aie *' viU*s faibles motivent assez bien , ce me semble, 
le pouvoir que s'arrogèrent les villes capitales des 
provinces sur leurs faubourgs ( autres villes, de la 
même pcovince);- car il était tout naturel que le 
gouvernetnent de la province fût concentré dans 
la ville la plus sûre ; et cette raison , goûtée des 
villes inférieures , doit , aussi-bien que la dispro- 
portion des forces , les avoir engagées à supporter 
plus patiemment leur état de vasselage. 

PooToir mo- Jusqu'à cct Taroslaf , à qui le génie et le cou- 
"uTio'nu ""^S^ *^® Novgorod ont acquis le surnom de Grande 

(«rtBge de» l'empire avait presque toujours été réuni sous un 

proTÏDceB. 111. , . 1 . 

seul chef; et plus puissant par cela même , ce 
chef avait pu être plus absolu. 

Ce n'est pas que les premiers princes russes aient 
eu une meilleure politique que les autres inonai- 
ques contemporains; eux comme les autres, en 
ce siècle de barbarie et d'ignorance » reganlîfiept 
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un empire comme on patritnoioe , et partageaient 
leurs provinces comme des fermes entre leurs en- 
fans , quand ils en avaient plusieurs. Rurik n'en 
eut qu'un, Oleg n'en eut point, le fils de Rurik 
(Igor) prit donc tout l'héritage paternel que son 
tuteur avait retenu tout entier. Fils unique d'Igor, 
Sviatoslaf posséda naturellement tout l'empire; 
mais en partant pour sa seconde expédition en Bul- 
garie , ille partagea entre ses trois fils ( Yaropolk , 
Ol'eg et Vladimir). S'il avait eu cent fils, il aurait 
coupé ses États en cent États; c'était l'idée du 
temps. Et il faut remarquer qu'il ne songea pas 
même à désigner un chef entre ces princes , qui! 
laissa tous égaux en forces. Certainement il espé- 
rait revenir un jour ; mais fût-il parti sans espoir 
de retour, eût-il, fait ce partage à l'article de la 
mort, je ne crois' pas qu'il y eût mis plus de politi- 
que. Sous la première race de nos rois, nous voyons 
la France divisée aussi en autant de royaumes que 
-le priiice mourant laissait de fils, et tes royaumes 
sontaùssi égaux que possible, et ces royaumes sont 
indépendant les uns dés autres , et les nouveaux_ 
rois sont également rois. C'est le principe de l'éga- 
lité fraternelle , appliquée à la succession des em- 
pires comme à la succession des particuliers. A 
coup sûr Sviatoslaf I", qui n'avait eu aucun pré- 
décesseur ayant la moindre idée d'administration, 
que son génie aventureux entraînait à la guerre , et. 
' qui laissa à sa mère le soin et la gloire d'importer 
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OU d'inventer en Russie les {«eiiii^rea noti<Mis ad- 
ministratiTes , n'cp savait pas plus en poUtiquein- 
térieure que nos premiers roi». 

Après la mort de ce nwnarque , ses enfens rois 
se battirent comme nos rmtelets , et comme cela 
était immanquable. Le second périteti combattant 
l'aîné; lé plus jeune (saint Vladimir) revint, défit 
et assassina cet aîné , et resta seul maître , s«ul 
propriétaire de tout l'empire. 

Sa propre expérience ne l'éclaira point, p^rce 
que l'habitude et le préjugé dans toute leur force 
ne cèdent à rien qu'au temps qui tes use, à l'opi- 
nion qui les change. Il eut donc grand âoin de par- 
tager en bon père l'empire entre «es fila, et, poui 
cela, il n'attendit point les approches de la mort; 
tant qu'il vivrait, les prince» apanages, retenus 
par le respect filial, ne devaient être dans leurs 
provinces que des lieutenans dociles et dévoués de 
leur père ; et il avait espéré de maintenir entre 
eux l'union et l'amitié après sa mort, en désignaot • 
parmi eux un suzerain qui serait kur secondpère , 
et qui, à l'aide de cette paternité fictive et de cette 
suzeraineté jusque-là inconnue entre frères, di- 
rigerait, jugerait, corrigerait au besoin les princes 
apanages. C'était une nouveauté ; cette nouveauté 
devait être violemment ■ rejetée par les apana- 
gistes, et l'opinion, naissante à peine, ne la pou- 
vait appuyer ; enfin , tout devait la repousser , rien 
ne pouvait la soutenir. C'était trop espérer de 
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la puissance paternelle que de lui supj^oser la 
vertu de maintenir, du fond de là tombe, un 
pareil décret en pareil temps, iM préjudice de 
tant d'âoibitieux. Toutefois, il y avait là, du 
moins , une yeUéilé d'ordre , une idée d'unité , un 
vœu prudent, une intention de sagesse et de poli- 
tique , que n'avait pas eus Svifttoslaf I". Ainsi l'ex- 
périence n'avait pu conseiller à saint Vladimir U 
seule bonne mesure à prendre, qui était la sup- 
pres3ioQ des apanages (son temps j répugnait 
trop); mais du moins elle lui avait fait sentir le 
hesoin d'une mesure qui remédiât au vice de ce 
système. C'était déjà quelque chose en théorie, 
quoiqu'en pratique ce ne fût rien. 

Coiiiment les, apajiagistes auraient-41s respecté 
la.double qualité de père et de prince en un délé- 
gué de Vladimir, puisse tous ne la respectèrent 
pas en Vladimir lui-même? Sviatopolk ï" (son ne- 
veu et son fils adoptif } se révolta contre lui ; son 
tls aioë Yaroslaf-^e-4]rrand, prince de Novgorod, lui 
refusa les tributs annuels de cette provîuce^, et s'en- 
toura de milices étrangères, prêt à soutenir par les 
armes sa rébellion contre son père et son roi. 

Vladimir mourut, Boris[celui de .ses fils qu'il avait 
déngné pour son successeur ) fut assassiné comme - 
plusieurs autres apauagistes, et eofin Novgoreul 
donna l'empire à.Yaroslaf-le-Grand, qui le posséda 
tout entier, jusqu'à ce que Mstislaf-le-Brave ( son 
ftète, pHnce de Tmouiorokan) vînt s'en faire ce- , 
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der ta moitié. La Russie foroKi alors deux royau- 
mes «éparés par le Bniéper, et indépendans sous 
deux monarques égaux. A la mort de Mstislaf-le- 
Brave, qui ne laissa point d'enfant, toute la Russie 
retourna sous le steptre dTaroslaf-le-Grand ; ainsi, 
Oci^ne du sauf quelques exceptions passagères, on peut dire 

- lieipiiume ^^g jusque-là l'empÎTe russe leetaj sinon eonatam' 

ment au' moins Itabituellement , réuni sous un 

seul prince; et on peut présumer qu'en partant du 

droit de conquête , et «'appuyant du droit de suc- 

' cession, ce prince, seul maitre dn trdne et dîspo^ 

sant de la force étrangère en l'absence de toute 

. force nationale , dut s'attribuer le poiiroir absolu 

dans sa plus impeiftinente latitude; cela derait 

ainsi arriver à une époque où les peuples ai les în- 

dÎTidus n'avaient aucune idée de droit, d'ordre, de 

police, d'administration, de gouvernements Mais 

Naisunce SOUS Yaroslaf, une citéplus avancée, plus forte, 

^"bTraui^** plus riche , plus décidée , mieux avisée que les 
autres , rencontre et saisit une heureuse occasion 
de fonder le système légal et la liberté du peuple. 
Novgorod exige des lois et île plus une charte, ou, 
dans ces lois , une disposition qui la rend juge de 
ses princes particuliers et maîtresse de les élire. 
C'était pour l'ordre et la liberté une îmmeoqe cou- 
quête : tout ce que l'ordre et la liberté gagnèrent 
alora, le despotisme le perdit. Ainsi la liberté gran- 
dissait et le despptistne décroissait d'autant; ces 
deux ennemis arrivèrent bientôt à des proportions 
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OÙ ils purent lutter ensemble. Nous ayons dit que 
le système légal s'étendit à tout l'empire, et que le 
génie de la liberté, tantôt couple et tantôt hardi, se 
glissa dans toutes les capitales de provinces, im- 
portant avec lui des idées contraires à la tjrannie, 
et s'emparant des assemblées publiques, vieilles 
coutumes antérieures à la conquête et conservées 
sous les conquérans. Ainsi partout la liberté s'a- 
vançait au-devant du despotisme, quelquefois le 
repoussant et quelquefois aussi reculant à son tour 
pour revenir à la première occasion. 

Malgré les secours de l'aristocratie, sur laquelle 
il s'appuie toujours, et partout au risque d'en être 
dévoré, le despotisme semblait devoir succomber 
dans une lutte de ce genre ; il ne fallait pour cela 
qu'une coalition des villes, auxquelles Novgorod 
pouvait communiquer ses idées républicaines. 
Cette coalition n'eut point lieu; l'esprit de Novgo- 
rod s'étendit à Pskoff et n'alla pas plus loin, et les 
cités ne comprirent point alors tout ce qu'elles 
pouvaient^ tout ce qui leur convenait Toutefois le 
despotisme, banni de Novgorod, tenu en échec par 
l'opinion publique , devenue une puissance , et 
maintes fois contenu par les assemblées de»cités , 
reconnut que les beaux jours de sa puissance étaient 
passés pour long'-temps. 

A l'exemple de son père, Yaroslaf partagea l'em- ' 
pire. Je ne sais quel motif le put engager à se con- 
tenter d'une division ep quatre provinces, quand 
II. '17 
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il aTaiJ cinq fils él un petit-fiJa, que l'applicàtiftn 
rigoureuse du système de ses pères derait appeler 

.au partage égal de sa su^ccessiûo; il lui plut dïn- 
Btituçr quatre apanages, il se contenta de ce nom- 
bre. Mais ses fils laissèrent chacun pIueieurseilfaDS, 
entrelesquelsîlspartagèrént chacun leurs domaines; 
ceux-ci, par des motifs pareils, subdivisèrent en- 
core; leur tenîtoire, et la race royale croissanl tou- 
jçuiis en nombre-, l'empire' se trouva avec le temps 
divisé en'une foule "de principautés, toutes tenues 
ou disputées par des princes du sang royal. Yaros- 
laf .avait, comme so'n père'et d'une manière plus 
fonnell^, délégué la suzeraineté i l'aitié de ses fds 
ïria^laf I"; mai§ coirime il s'était appliqaé à faire 
les quatre parts égalés, espérant que cette égalité 
satisferait lès cohéritiers et préviendrait toutes 
querelléii entre eu:i£,' cette égalité de domaines pro- 
-duisit l'égalité de force,' qui à' son tour rendit pu- 
rement nominale, absolùmeiit ntille là suzeraineté 

' de l'aîné , et, loin de prévenir la gutare civile , la 
rendit toujouTa imminente et enfin ta fit 'éclpre. 
De plus les quatre apanagisfes, étant frèresét^aux. 
en .forces, voulurent être égaux en' tout, ou plutôt 
chacun .voulut .être suzerain.' Entre dé pareils ri- 
y&ux. et en pareil temps, l'épée ou la trahison 
seules pouvaient être et furent arbitrés; la victoire 
parUt un titre' excellent au vainqueur ; !« vaincu 
n'y vit qu'un caprice db sort des armes , et ne se 
icnit nullement déchu de ses prétentions; plus 
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tardj et sous la direction deMonomaque, la diplo- 
matie ioterrint dans les affaires, mais les décisions 
des congrès dont il inttoduisitrusage parurent aux 
princes qu'elles condamnaient , un autre genre de 
victoires, remportées par le plus redoutable ou le 
plus adroit, qui non phis que les Tictoîres obte- 
nues par les armes né pouvaient changer leurs 
droits, c'est-à-dire leurs prétentions; la faiblesse 
se soumettait aux arrêts des congrès en attendant 
revanche, mais la force ou l'audace les méprisait, 
et parfois ceux qui les avaient obtenus à force de 
soins et d'adressé -n'osaient entreprendre de les 
mettre à exécution. Ainsi Mononiaqu^ lui-même, 
après avait fait rendre un arrêt de ce genre contre 
les Rdstistàvitdis, aima mieux le regarder comme 
iion.ftvéou que d'aller cwnji'roinetftre sa réputation 
et tout «On avenir cototre ces princes, dont le cou- 
fcige, la irisTsévéranCe et les forces étaïAït égale- 
ment redoutables. 

. D .arriva Jonc que la souveraineté se divisa et 
se snb<fivisâ à l'infibi i quoique :1e prince de Kief 
oâàt seul, pendant trèe-loog-éemps, prendre le litre 
de' graud^prince ; et en se divisant la suzeraineté 
s'amoindrît. Ce ne fti-t pas la liberté, ce fut l'aris- 
tocratie qui profita de son aSajblissetiMilt; plus il y 
eut de -princes-, |>1ub H y eut de boyards, de juges 
«t dc' courtisait, plus il y eut d« gardet de prin- 
ces:,, etc., et partant, -pliis S y eut d'ennemis du 
pieuple. ■■ ■ . :, 
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Les discordes des princes qui semblaient devoir 
êlre favorables aux cités pour s'affiranchir entière- 
ment, furent contre-balancées par les prétention» 
et les inimitiés des cités capitales et dé leurs fau- 
bourgs. 

Enfin Kief n'était pas encore tout-à-faît tom- 
bée, que déjà bien des princes (outre Novgorod) 
avaient affecté une entière indépendance. Déjà 
Monomaque, qui avait réduit Novgorod, n'avait pu 
réduire les princes de Polotsk. Son fils Mstislaf-le- 
Graod 7 réussit; mais d'autres le bravèrent, et le 
clergé lui fit la loi et peut-être l'ioimola. Ensuite 
ni les taleiis, ni le courage, ni la perfidie, riea ne 
put rétablir le pouvoir absolu tel que t'avaient tou- 
jours prétendu les grands-princes, c'est-à-dire 
plein et s'étendant à l'uniTersalité de l'empire. 

Avant sa chute , Kief vit s'élever une autre grande 
priocipEnAé; André se constitua grand-prince à 
Souzdal et à Rostof, et enfin établit le siège de fia 
domination dans la nouv^e ville de Vladimir. Soit 
que cette' idée sknple et forte lui vint d'ailleurs ou 
de son propre génie, André connut enfin par quelle 
mesure on pouvait, restaurer l'empire et en arrêter 
le morcellement , et le recomposer dans soni unité 
première : il renonça au système des apanages. 
Quelques frèresle gênaient; Glovis les eût égoi^s, il 
se contenta de les .déporter "en Grèce, avec- leur 
mère , qui.rï'étaitipasJa sienne. La tendresse pater- 
jielte pe put rien contre sa résolution , et quoi- 
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qu'une pareille fermeté dût paraître alors une vio- 
lation monstrueuse des lois de la nature, une 
coupable réTolte contre les vieux usages, il ne 
donna pas plus d'apanages à ses enfans qu'à ses 
frères; en cette circonstance il voulut être plus roi 
que père. La chute de Kief assura la fortune de 
Vladimir et la prépondérance d'André , qui devint 
efifectivement le grand-ppînce d'une grande partie 
de la Bussie; mais Novgorod triompha de ses 
armes ; mais il restait étranger aux affaires de Ga- 
Utch; mais plusieurs princes continuaient d'affecter 
l'indépendance acquise pendant les débats de 
George I" et dTTsiaslaf IL D'ailleurs son règne de 
cinq ans ne suffisait pas pour restaurer le despo- 
tisme d'une manière durable. Son frère Vsévolod, 
digne élève de la Grèce avilie et dégénérée , em- 
ploya tous les moyens pour achever cette restaùra- 
tioD ; la perfidie et la guerre, ta trahison et l'assas- 
sinat , la calomnie et la férocité. Le temps ne lui 
manqua pas, il eut trente-six ans de règne pour 
achever ce gratid œuvre; mai» il n'eut pas la pru- 
dence de maintenir l'unité de l'empire, comme 
André en avait donné l'exemple, et cette faute po- 
litique que peut-être il comprit, mais que peut- 
être aussi il voulut commettre de peur d'être- assas- 
siné comme André, compromit le résidtat de tous 
ses travaux et de ses crimes. Après lui deux de 
ses fils régnent ensemble l'un à Rostof, l'autre à 
-Vladimir, tous deux çnnemis, tous deux cherchant 
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à se dépoiiUler; et ce fut up Téritable arentuiler. 
UD prince élu de Novgorod (MstisUE-le-BraTç, fils 
d'uu autre Mstùlaf-lerBiave, également prince de 
Novgorod), qui cassa par l'autorité de son épée 
victorieuse le décret de Vsévolod UI, «t donna le 
trône à celui des deux princes .que ce iponarque 
en voulait écarter. On conçoit que dès Iots la su- 
zeraineté n'était plus que le nooa d'un souvenir, 
et que le titulaire n'avait plus rien à, attendre que 
de ses forces et de son génie. 

C'était, selon Karamsin, une ancienne, loi de Ku- 
rik, qui avait fixé les attributions du pouvoir nUH- 
narchique, c'est-à-dire qui en avait fait le plus 
ample despotisme. «Partout, à Novgorod même, 
>le prince pouvait jpger, punir et comotuniquer 
■ son autorité aux juges délégués par lui» (K. 5; 
243 ). Pourquoi Karamsin , qui nous a dooiic 
textuellement la presque totalité du code d'Yaro»- 
laf, ne nous- a-t-il pas donné cette prétendue ht df 
Kurik? La première légisIà^n'd'uQ grand peuple 
naissant méritait une mention et une attentioD 
toutes spéciales, et si cette loieùt été conservée ou 
seulement indiquée dans les annales nuses, Ka- 
ramsin ne l'aurait pas omise dans son buvragé. 
Que Rurik conquérant, maître, pn^riétaire de la 
Russie, se soit conduit par un semblable principe , 
jele crois volontiers, c'était dans son- drtrit -de 
propriété tel quil l'entendait et tel qu'il devait l'en 
tendre eii pareil temps et en pareil pays. Mais qu'il 
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en ail /ait ce que noue appelons une loi, cela n'est 
guère présumable , et encore une fois Karamsiu 
aurait rapporté ou du moins indiqué cette loi, ne 
fùt-c« que pour expliquer l'article du code dTa- 
roslaf-le-Grand où on mentionne indirectement 
le droit de punition arbitraire exercé par le prince. 
C'était un îsàt, ce fait répété était déjà devenu un 
usage au temps d'Yaroslaf, et voilà tout. Il en est 
de même des autres attributions du pouvoir su- 
prême, qu'on prétend réglées parla même pré- 
tendue loi :« C'était à lui (au prince) qu'était ré- 
servé le droit de;déclarer la guerre, de faire la paix, 
de fixer les impôts, a Certaineinent lorsque l'uni- 
versalité de^ peuples conquis étaient esclaves et 
propriété du prince} lorsqu'il n'y avait d'armées 
que les milices étrangères à la solde du prince, le 
prince qui les enriôlait et qui les payait avait 
tout naturellemeùtje droit de leur dire : On m'at- 
taque, défendezrm0i ; )e veux attaquer, prenez les 
armes* je veux traiter,, cessez les hostilités. Quand 
le prince possédait par droit de conquête le terri- 
toire et la population, il pouvait dire à la popula- 
tion esclave : Je veux vous prendre cela, et donnei- 
le vite, ou malheur à j(ms ; mais tout cela ^encore 
une fois résulte des circonstances où se trouvaient 
et la ^population et l'armée et le .prioCe ; tout cela 
suppose bien moinS' Une loi spéciale que l'absence 
de toute loi. Je ne vois ici qu'un brigand et sa 
bande demandant la bourse ou la vie, âaus que! cv- 
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brigand sente le besoin ai même conçoive la pen- 
sée de faire une loi à cet égard. Burik était, bien sûr 
d'être toute sa tle plus fort que les Slaves dÎBsé- 
minés, sans industrie, sans moyens de ralliement 
et sans armes, et it était bien sûr que les Varègues 
seraient toujours prêts à le seconder tant qu'il par- 
tagerait le butin avec eux. Cela lui sufBsait, son 
exemple servit de règle à ses successeurs; et la tra- 
dition s'établit au profit du despotisme, quand les 
brigands se casant dans le domaine envahi, le bri- 
gandage mérita le nom de despotisine. 

Mais lorsque, parties de Novgorod, les idées de 
liberté envahirent avec plus ou moins de bruit 
quelques autres cités, et notamment la capitale 
(Rief) , < les citoyens de la capitale , profitant de 
» la liberté des assemblées publiques , arrêtaient 
1 souvent le prince dans les actes du gouverne- 
> ment. Us lui donnaient leurs avis , lui proposaient 
• leurs prétentions, et décidaient quelquefois de 
«son propre sort en législateurs suprêmes. > i 

On assure que l'archevêque de Novgorod allait 
soumettre à André toutes les affaires judiciaires. - 
Dans notre langage et avec nos mœurs, cela pré- 
sente une idée nette et précise de la souveraineté 
d'André; mais la souveraineté d'André à Novgorod 
est une chimère. Ce n'était point à André en sa 
qualité de grand-prince, mais à André en sa qua- 
lité de prince particulier d^ Novgorod que s'adres- 
sait sans doute l'archevêque, t N'oubliez pas, ci- 
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itoyens, disait au peuple le possadnik Tverdislaf 
I luttaot contre le prince Yaroslaf-Féodor , que votre 
• droit est de juger vous-mêmes ¥os magistrats et . 
»ro8 princes!» Le peuple ne démentit pas Tver- 
dislaf; mais il se peut que lorsqu'un prince aVatt 
su , comme André , après sa réconciliation avec 
la république, gagner les bonnes grâces des ci- 
toyens , on lui laissât ou on lui restituât le pouvoir 
judicaire. Nqus avons tu des princes de Novgorod 
encourir le bUme public pour n'avoir pas rendu 
eux-mêmes ou pour avoir mal rendu la justice. 

L'avènement des grands -princes était accom- 
pagné de cérémonies religieuse^. Le métropolitain 
doDQa la bénédiction à George DolgorouLi mon- 
tant au trdne de Kief encore réputée capitale : les 
Kiéviens et les Novgorodiens plaçaient sur le trône , 
dans le temple de Sainte-Sqpbie , le prince qui, 
même pendant le service divin , avait dans cette 
lolennité politique et religieuse la tête couverte d'un 
bonnet ou mitre, ou peul-être d'une couronne. Le 
prince donnait ensuite des chaînes , des croix , des 
grivnas aux courtisans, et choisissait panni eux des 
tré$orier$i "les intendans, des gmtiUkommes de la 
chambre, àesécuyerst etc. A dater du règne d'An- 
dré , la garde du prince , toujours composée de 
boyards , de jeunes officiers et de porte-glaives , 
prend le nom de Cota' dans les chroniques. 

Ces gentilshommes, dit Karamsin , les premiers 
qoi parurent en Russie , formaient la plus noble 
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partie de l'armée , source première de toute no- 
blesse dans un pays neuf. 

Chaque ville avait une garde militaire, offieierst 
porte-glaives , et guerriers. C'était proprement avec 
la cour ou gardé des princes la caste' militaire, et 
partant la noblesse. Les simples àtoyens et les 
campagnards ne s'armaient que dans les cas extra- 
ordinaire^. Les campagnards fournissaient des che> 
Taux à la cavalerie pat voie de réquîsitiOB. la 
campagne militaire unissait habituenemeùt avec 
l'hiver; alors le prince retirait et mettait 'dsos ses 
dépôts les armes des soldats, et les leur re^ituait à 
la prochaîne expédition. 

L'armée se formait de bandes à pied et de,bandes 
à cheval. La lance était l'armç de la cavalerie! l'arc 
celle dés fantassins , par qui ordinairement cotn-i 
mençaient les affaires. Le premier voîévodé s'ap- 
pelait Tissiatchski ; chaque printïe et fchaque ville 
avait le sien. Les armées d'OIeg et d'Igor étaient 
fort nombreuses , si l'on en croit Nestor. Cela devait 
être. Ce» despotes appelaient tout le monde sous 
leurs enseignes': et dans ce siècle Jjarbare où; la 
première , ou l'unique industne était le brigandage j 
c'était à qui répondrait à un appel qui prontettait 
le pillage de la Grèce riche et dégéniérée. Ensuite 
les armées fureht beaucoup moins' nombreuses., 
parce que le pays était div)aé*,'que les levées n« 
s'opéraient que sur des pco'tions .de territoire , que 
l'industrie ■ et le commerce retenaieqt une ia^t 
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d'indiïidiis, et que la guerre, se faisant de Russes 
ÂRusseSj rendait les chances plus incertaines, tan- 
dis que , d'un autre côté , le pillage était moins pro- 
ductif. 

Des chariots Voituraiënt les cuirassés; on. île 
s'armait qu'à l'instant du combat, ce qui offrait de 
bonnes occasions au plus alerte. Mais , suivant tes 
anciennes coutumes slaves, il arrivait encore que 
des troupes, déterminées à vaincre et voulant cop- 
server tous les avantages de la vigueur musculaire , 
de l'adresse et de la prestesse, si décisifs dans les 
combats à l'arme Jilanche , quittaient leurs chevaux 
et leurs bottes, comme, firent les Novgorodiens, 
quand, sous la conduite de' Mstislaf- le -Brave, ils 
battirent l'armée de Géoi^e et donnèrent le' trône 
à GooBtantin I". Les palissades étaient alors en 
usage pour se retrancher :en' campagne'on dé- 
fendre les approches. des villes et des forteresses. 
Les archers russes étaient fort habiles ; leurs fron- 
deurs , foi*t inférieurs aux Allemands ; on conuaisr 
sait depuis long-temps les catapultes, les béliers ; 
mais, en général, on ne savait guère attaquer une 
place forte. 

Malgré les guerres civiles et étrangères , le com- 
merce tusse était étendu et considérable. Tous les 
ans des flottes 'marchandes armaient de Constau- 
tinaple àKief, et tous les princefe russes , même 
les plus éloignés, envoyaient- leur contingent de 
troupes pour protéger contre. les Poloutsis la na- 
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vigatîoD de ces flottes sur le Dnieper , toujours 
nommé le chemin de la Grèce. Les Russes prenaieut 
du sel à Soudak, et échangeaient avec, les mar- 
chands orientaux des fourrures contre des épices 
et des étoffes dé coton et de soîe.Bïen qu'ils fiissent 
obligés de défendre tes flottes du Dnieper contre 
des bandes de Poloutsis , ces barbares protégeaient 
chez eux les marchands russes même pendant la 
guerre, même pendant que les armées russes en- 
vahissaient leur pays. Maîtres de Tmoutorokan et 
de presque toute la Crimée, ils n'y gênaient point 
les .négocians russes et permirent , au sud de la 
Crimée , l'établissement d'un comptoir par les Gé- 
nois, qui, peu avant Hnvasion desTatars, domi- 
naient sur toute la mer Noire. 

Cheveux, les Russes n'accordaient pas une 
moindre protection aux négocians étrangers, grecs, 
arméniens , juifs , allemands , moraves , Ténitiens , 
tous admise Kief, alors vaste entrepôt d'un com- 
merce presque universel. Les catholiques y avaient 
des églises latines et le libre exercice de leur culte , 
mais avec défense de disputer sur les articles de 
foi. 

Comme le Dnieper et la mer Noire, le Volga et- la 
Caspienne ouvraient de vastes débouchés. Souzdal 
pouvait au besoin tirer du blé des Bulgares ôrien^ 
taux, quiavaientdesrelatioDsdecemmerce directes 
ou indirectes avec l'Arménie, la Perse, et l'Arabie, 
comme semblent le prouver des inscriptions armer 
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Diennes et une foule d'objets trouvés journellement 
à Kazan et dans les contrées eûTironnantes, qui tous 
semblent appartenir à ces nations. 

Novgorod tirait des Yougres un tribut en a^ent dcNorgoi'ud, 
et eu fourrures ; ses navires allaient en Danemark 
et à Lubek. Se» marchands avaient leur église dans 
■ nie de Gothland , où l'opulente Vyzby remplaçait 
la riche Vinette , et où une tradition conservée 
jusqu'au dix-septième siècle assurait que les pro- 
duits de la Perse , de l'Inde et de l'Arabie arrivaient 
par les ûeuves russes. Aussi trouve-t-on journelle- 
ment sur les côtes de cette ile une grande quantité 
de monnaies arabes. 

Les Gothlaadais et les Allemands , divisés en 
négocians d'hiver et aégocians. d'été, avaient de 
temps presque immémorial leur quartier particu- 
lier, où ils suivaient leurs propres lois sous la sur- 
veillance de leurs aneieni , élus par eux-mêmes. 
L'ambassadeur du prince pouvait seul pénétrer .' 
dans leur . domicile. En cas de contestation entre 
eux et des Russes, les étrangers se plaignaient au 
prince russe ; lés Eusses se plaignaient aux anciens 
des étrangers , et l'affaire se décidait dans la cour' 
de Saint-3ean. Eb outre, les Gotblandais avaient 
une chapelle, (dédiée à saint 01a ve), et les Alle- 
mands une église (dédiée à saint Pieire). Les. Aile- ■ 
mands avaient encore àLadoga une église'(Saint- 
NicoUs), des cimetières et les prés attenans.Comme 
les. cataractes de la Neva et du VoIkoÉE arrêtaient 
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vers rigéra leii navires de ces étrangers, le gouTei^ 
nBoiént de Novgorod leur eçToyait des bateaux lé- 
gers , pour le loyer de chacun desquels ils payaient 
une grivna , mais seulement une demi-griTna pour 
tout bateau chàrçë de blé. On* se souvient que la 
république avait besoin des blés étrangers. 

Lorsque Riga et la Gothiandie eurent accédé à 
la ligue anséatîque ( formée au treizième siècle ) , 
cette ligue ne tarda point à fonder à Novgorod un 
comptoir qu'elle appela bientôt lepère de tous les 
autres. L'importancede ce comptoir lui inspira le 
plus vif; désir de ménager en toutes circonstances 
l'humeur irascible desNoTgorodiens. Ses négocians 
ne devaient y porter que de bonnes marchandises et 
n'y acheter qn'aû comptant , pour éviter les procès 
et les queïelles ; malgré toutes défenses contraires, 
ils importaient beaucoup de métaux ; la ligue pré- 
férait le commerce d'échange. Les Allemands ap- 
portaient des draps fins, du sel, des harengs, du 
blé même selon le besoin, et remportaient des 
fourrures, !de la cire,, du miel, du' cuivre , du . 
chanvre etduHu. Pskoffparticîpaità'ce grand coin- 
merce, et lès deux cités avaient le bon esprit de le 
favoriser par ]'exlrém«modicité<.des droits. 

Jusqu'au treizième siècle les marchand^ suédois 
et lés Norvégiens: riaviguèreût jusqu'à l'embou- 
chure de là Drina s^tentrîonale, dans t'aneienîie 
Biannie, depuis long-temps protïnce^novgow- 
dienne. Quatre vaisseaux norvégiens qui vinrent y 
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TCDgerle meurtre d'un armateur, en 1222, y pri- 
rent beaucoup d'argent marqué, de peaux d'éctt- 
reaiU, etc. 

Smolénsk trafiquait aussi avec Riga, la Goth- 
landie et les villes allemaudes, comme le prouve 
UD traité de 1 328 , entre Riga d'une part et Mstis- 
iaf Davidovîtch , prince de Smoiensk. Panni les 
stipulations de ce traité , on remarque uu tarif de^ 
cnmefl et délits : Je meurtre d'un hoinme libre est 
taxé à dix gfiznas en argent, ou à quarante grivna» 
enkbunii; un œii poché', .iine main coupée, une 
jambe ou autre membre estropié, cinq grivnas ; une 
dent'cassée, trois; coups avec effusion de saiig, et 
toute blessure légère, une et demie ; coups avec"un 
bâton ou une massue, ou chevelure «npoig'n^^, 
trois quarts de grirna ; l'adultère, saisi dails la mai- 
sôp-de la feûitne, et le séducteur d'une fdle ou 
d'une veuve sage, payeront dix grivnas, et le double 
si 'le coupable est un ambaftsïideur ou un prêtre. 

Voilà dés barbares qui nous doniierit une leçon 
dont nous sommes loin de profitei". 

L'accusé ne sera ni" enchaîné ni détenu s'il pré- 
sente une caution , et ne sera iamais arrêté avant 
que l'offensé n'ait- porté sa plainte au plus ancien 
des compatriotes de l 'accusé , afin de laisser ouvertes 
les'vbteg de conciliation.- Le voleur pris en flagrant, 
dffitdans une maison est k la merd du' proprié- 
taiire., ■ ■ ■-'■'■ ■ '"■- - ■ ' ' ■.'-.-!■■ 

Jùsqiï'ici'les étrangers et- les Russes sont traités 
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avec une égalité parfaite ; ensuite Tiendront quel- 
ques avantages pour les étrangers. 

2*. Le créancier étranger sera .payé avant tout 
antre , et sera payé même dans le cas où les bîeus 
de son débiteur seraient confisqués pour crime 
capital. 

3*. L'Allemand et le Russe en procès devront 
produire plus de deux témoins de leur nation. On 
ue pourra lès forcer à l'épreuve du ferchaud. Le 
jugement par le duel sera interdit; tout délit sera 
jugé selon les lois du pays où il aura été commis. 
Le prince seul peut juger les Allemands à Smo- 
tensk ; mais ils peuvent recourir au tribunal public. 
Les Russes auront les- mêmes avantages chez les 
Allemands; on ne pourra exiger des uns ni des 
autres les frais de justice , mais des hommes dis- 
tingués pourront leur conseiller de payer quelque 
chose au juge. 

V- Les habitans avertis de l'arrivée des mar- 
chands étrangers par le commandant de la fron- 
tière , fourniront les moyens de transport pour les 
marchandises , et veilteroot à la sûreté des mar- 
chands. Les habitans répondent des marchandises 
russes ou allemandes qulls auront égarées. De 
Riga à Smotensk, et retour, les Allemands ne 
payent point de taxes, non plus que les Russes 
chez les Allemands. Les Allemands tireront au sort 
leur ordre de marche ; les Russes , mêlés parmi 
eux , marcheront les derniers'. En entrant à Smo- 
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leosk, tout marchand allemand doDûera une pièce 
de toile à la princesse, et des gants de Gothlandie au 
commandant delà frontière ; ensuite il peut acheter 
àSmolensfc) et passerend'autres villes; même liberté 
aux Russes en Gothlandie. La marchandise ache- 
tée et payée, l'acheteur ne peut la rendre et 
reprendre son argent. L'Allemand paye au peseur 
public une koune de Smolensk pour deux kap ou 
ïingt-quatre pouds ; une nogate pour une griïna d'or 
achetée; deux peaux d'écureuils pour une grivna 
d'argent; unek&une pour chaque grirna delà va- 
leur d'un vase d'argent. S'il vend des métaux , il ne 
paye rien ; mais s'il échange des effets contre de 
l'aident, il paye une koune de Smolensk par grîvna. 
Une kap sera déposée dans l'église de Notre-Daiaie, 
sur la montagne , et une autre dans la chapelle 
BllemaiMle ; ces étalons serviront i la vériâcation 
lies poids. 

5°. Le prince de Smolensk ne pourra emmener 
à la guerre aucun Allemand sans le consentement 
de celui-ci ; même avantage aux Russes chez les 
Allemands. 

- 6°. L'évéque de R^a, le grand-maitre Volquin 
et tous les autres souverains de Riga reconnaissent 
le cours de la Dvina, de son embouchure i sa 
«ource, libre pour la navigation des Ru&ses et des 
Allemands; si une barque y éprouvait quelque 
■dommage^ le propriétaire pourra aborder où il 
voudra décharger sa marchandise , et ceux qu'il 
n. l8 
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louera pour l'aider n«pounontexiger que te salaire 
convenu. 

Ce traité s'étend à Polotsk et à TitebsL comme 
à Smolensk; il est écrit par-devant le prêtre Jean, 
1« grand-maître Yolquin et un grand nombre de 
marehaQds de Biga, qui yontapposé leurs sceaux, 
et qui ont ligoê en qualité de ténK>îns> 

Suiveut les noioft de quelques habitarts de la 
Gothlandie, de Lubeclî, Muneter et Riga, et {dus 
bas il est écrit : Ce/ni d'entre Ut jiUemands ou 
kl Btuâe» ftà violera ce» cenditum»' tera l'ennemi 
de Dieu. 

On voit p&r ce traité que les Russes encoura- 
geaient l'importation de l'or et de l'argent. 

Ils tâcbaient également d'attirer chei eux les 
savans, les architectes, le* peintres. Jusqu'au 
r^ne d'André il fallut recourir aux étrangers pour 
construire et orner les nombreuses églises élevées 
de toutes parts. Maia, en 1194, Notre-Dame de 
Sousdal fut restaurée par les serviteurs même de 
ectte église , sans le secours d'aucun étranger. Â la 
même époque , le fameux architecte kiévien Mi* 
lonègue Pierre construisit au-dessous du monas- 
téore de Vouidoubetsky , près da I)niq>er , une ' 
muraille en briques que les conteaiporains citèrent 
comme une merveille. Ëlève des peintres ^ecs 
appelés pour peindre les églises, saint Olympius, 
moine de Petchersky, peignît gratis des images 
pour'toutes les églises. Cet Olympius , le plus an- 
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cien des ^ntpes russes, paj«it en tableaux tout 
ce qu'il achetait po<lr ses ourrages. Eja ce temps 
les livres sacrés se chargèrent àé figures grossiè- 
remeot dessinées , mais arec des couleurs doat les 
siècles n'ont point altéré l'éclatante fraîcheur. 
L'art de la broderie , importé de la Grèce , était 
déji mis en mage cbea les Russes ; et les boyards 
portaient anr leurs épaules des omemens brodé» m 
or; ce signe les distinguait dam les batailles, et 
on cherchait plutôt à les prendre qu'à les tuer, 
parce que leur capture importait aux princes , et 
que leur richesse faisait espérer une forte rançon. 
C'étaient les boyards que désignait Mstislaf-le- 
Brave se préparant à une bataille décisife , quand 
il défendit d'épargner aucun ennemi, pas même 
eealD ifui portaient des broderies d'or sur Vipaule. 

An temps de Monomaque il y avait à Kief de 
trèSTOél^nres médecins arméniens, dont l'un en^ 
tr'autres découvrait, dit-on, au premier coup d'œU 
«î UD malade devait guérir, ou quel )our il devait 
moTBir. Le médeeiil de Sviatocha était Syrien. Se- 
lon la mimie du temps , on composait en Russie 
beaucoup de remèdes, mais le» plus accrédités 
venaient d'Alexandrie par Constaniînople. Quel- 
ques moines russes étudièrent leà vertus des plan- 
tes; et, disent les annalistes, des prières et des 
«mples suffirent au bon Agi^et pour guérir Vla- 
dimir II, condamné par iin habile médecin armé- 
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Les mornes furent encore les premiers astro- 
nomes , les premiers géographes , les premiers an- 
nalistes de leur patrie. Ces religieux vopgeaient 
beaucoup en Russie , en Grèce , et allaient même 
jusqu'à la Terre-Sainte ; le peu de connaissances 
qu'ils pouvaient recueillir dans ces courses étaient 
ensuite communiquées par eux à leurs compatriotes, 
et peu à peu la lumière se propageait au milieu des 
fureurs de l'ambition des princes, des intrigues de 
l'aristocratie, des calculs du commerce, de la ser- 
Titude des campagnes et de la désolation des Tilles. 
Les ouvrages des premiers poètes russes ont 
péri ; leur plus ancien poème parvenu jusqu'à nous 
date du douzième siècle ; le sujet est national, c'est 
l'expédition d'Igor de Severski contre les Foloutsis; 
l'auteur de ce Chant d'Igor vante beaucoup le 
poète Boïan, rottignol de {'ancien temps, dont, le» 
doigt» se promenaient avec légèreté »tir les cordet de. 
luth harmonieuxy et ^uifélébrait la gloire des braves. 
Par les- soins et l'exemple des princes la dév»>- 
tion s'était propagée partout. Les princes, lès sei- 
gneurs, les marchands élevùent des églises, fon- 
daient des monastères où souvent ils prenaient le 
froc. Mais la dévotion n'amortissaitpaslegoût des 
plaisirs ; comme leurs ancêtres, les Kusses du dou- 
zième siècle étaient passionnés pour les jeux ,'la mu- 
sique, la danse et le vin. Le concubinage était géné- 
ral etpiiblic, mais l'adultère était réputé pire ^'tw- 
sassin. Les annalistes du treizième siècle accusentde 
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cupidité les princes et leurs juges délégués, et dé- 
plorent rénormité des impôts. Jadis, a'écrientr-ils, 
un boyard ne disait pas à son prince : Deujt cents 
grirna& ne me suffisent point ! Sa solde suffisait à 
sa dépense ; les femmes des boyards n'araient que 
des anneaux d'argent, et non des anneaux d'or 
comme aujourd'hui. Que les temps sont changés! 

Mais ni la religion, ni le luxe, ni les plaisirs, rien 
ne pouvait éteindre l'ardeur belliqueuse de la na- 
tion; il est même à remarquer que par le seul fait 
de l'entrée en campagne, l'excommunication était 
levée pour tout guerrier prêt à marcher. 

Beveqons au règne de George II et aux Tatars. 
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GEORGE II VSÉVOLODOVÏTGH, 



H VlA d'£zoukaï-£«yadonr (Icao d«s h(»de8 loogo- 

tes) , Témoutchiu lui succéda à l'âge de treize ans. 
Sa jeunesse encourage des tributaires àse révolter ; il 
marche contre eux arec 3o,ooo hommes, les re- 
met sous le joug , et fait bouillir leurs chefs dans 
soixante-dix chaudières. Tel est le début de Të- 
inoutchin , qui sous le nom de Gengis-kao , ou 
plutôt Tehinguis-kan, ya marcher de victoire en 
victoire, à travers les cadavres et les ruines, àla con- 
quête du monde. Ce n'était encore qu'un enfant; 
mai» déjà cet enfant dévoré d'ambition a fixé 
pour jamais les règles de sa politique. 11 sera ter- 
rible à ses ennemis, généreux envers ses amis, et 
se fera passer devant les nations pour un être sur- 
naturel. Bientôt la terreur lui soumet les kans par- 
ticuliers de toutes les hordes voisines; le seul Ké- 
raït ose le braver, et le crâne de Kéraït vaincu 
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déviait la coupe de Témoutchin. An sort» de cette 
TlctoJiG , l'ioDombit^le année des Mogole atten- 
dait ses Ordres, qaand an ermhe prophète vint 
ftDDoncer que Dieu donnaii toute la terre à Té- 
moutchin , qui doréaaraDt devait «^appeler Tcfcitt- 
guit-kan (grand kab ). L'année applaudit arec 
transport; les Kirguis de la Sibérie méridionale et 
ks Ygonres on Ouigores voulurent être ses sujets ; 
le monarqne du Thlbet le reconnut pour souve- 
rain. JuequeJà les Mogols avaient dépendu des 
Tatara Nîu-tché régnant sur la Chine septentrio- 
nale, lui-même avait servi utilement ces princes. 
Alors il leiîr refuse avec insulte le tribut accou- 
tumé ; il franchit ta grande muraille , se gorge 
de sang (rt de butin , et se retire avec de riches 
présens; puis il revient plus implacable et s'empare 
de Pékin, où, par un bonheur inattendu, un 
~ philosophe diaime sa fureur , et sauve ainsi des 
millions de victimes. Ensuite , laissant à un d^ ses 
Ueutenans le soin de réduire le reste des Tatars , 
Il s'achemine vers l'Occident avec Je gros de son 
armée. C'était Mahomet II qu'il voulait châtier. ■ 
Il estimait Mahomet H; il lui avait même offert 
son amitié; mais, pour toute réponse, Mahomet 
avait égorgé ses ambassadeurs. Avant d'ouvrir tes 
hostilités contre un si redoutable adversaire, Tchin- 
guis-kan voulut exalter le courage de ses troupes. 
Durant trois nuits , il pria sur une montagne , et fit 
proclamer qu'il avait vu en songe un évêque chré- 
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tien, vlvâbt au f^ays des Ygoutes, qui, de.la part 
de Dieu^' lui irait promis la victoire ; et , pour.coa- 
-firmer eeconte , il .traita dès lors les clàétieD» aVec ' 
bienveillance. La guerre entre les Mog<d8 4e Tchin- . 
guis et les Turks de Mahomet fut ce qu'elle devait 
être entre de pareils peuples et de pareils chefs, 
(Ltroce et opiniâtre. Le Mogol triompha , et pendant 
qu'ilachevait et reconnaissait sa nouvelle conquête, 
il envoja deux de ses capitaines ^ Soudai-Ba jadour 
et Tchepnovian, s'emparer de Schamaka et de 
Derbent. Maîtres dé la première, les Mogols mar- 
chant vers la seconde furent conduits par leurs 
guides dans des défilés où les enfermèrent les 
Alains , les Yasses et les Foloutsis. Gagnés par des 
présens , les derniers seretirèrent ; alors les Mogols 
battirent les autres, et ensuite les Poloutsis quïls 
poursuivirent jusqu'à la mer d'Aiof et aux fron- 
tières russes.. Une foule de fuyards poussant devant 
eux leurs troupeaux et traînant leurs familles éplo- 
rées arriya bientôt à Kief, et c'est par eux, et de 
cette manière , que les Russes apprirent l'existence 
et la venue des Tatars. Parmi ces fugitife était le 
célèbre Kotian, beau-père de Mstislaf-le-Brave, 
alors prince de Galîtch. ■ Ils ont pris notre pays, 
» disait-il aux princes russes, demain ils prendront 
»le vôtre, a 
Première . Mstislaf-lç-Brave était alors, sinon par ses titres, 
du moins par son prodigieux courage, par la su- 
périorité du caractère et des talens, le premier 
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personnagedetaKossie. Dès que la terrible nouvelle 
iDi.fut'paTrenue, il courut à Sief pour proposer 
Doe coalition géDérale contre des ennemis si for- 
midables. Le conseil des princea, où figuraient 
Matislaf-le-Brave, Mstîslaf RomanOTitch , prince 
de Kief, le prince de Tcfaernigof, Daniel prince 
de Volhynie , Michel fils de Vsévolod-le-Rouge, 
et TséToIod Mstislavitch qui avait été prince de 
Novgorod , décida qu'on marcherait au devant de 
l'ennemi, et que les autres princes russes , notam- 
ment George II, seraient invités à envoyer leur 
contingent. C'était Mstislàf-le-Brave qui avait sur- 
tout contribué à faire prendre ce parti pour que le 
théâtre de la guerre fût porté hors de la Russie. 
' Comme les premiers corps de l'armée arrivaient 
àZaioub et à nied'Arègues, sur le Dnieper, on vit 
arriver dix députés tatars. Leurs discours montrent 
avtc quel soin leurs généraux prépaient toutes les 
informations utiles , et avec quelle adresse ils pro- 
fitaient de tous les renseignemens. « Nous appre- 

* uons , dirent-ils , que , trompés par les-Poloutsis, 

• vous venez nous combattre. Nous ne vous avons 
> feit aucun mal ; nous voulons seulement punir les 
iPoIoutsis qui sont nos ésclaVes. Nous savons que 
» depuis long-temps ils sont vos ennemis : soyez 
■ donc DOS amis ; écrasez ces barbares et prenez 
«leurs richesses. • 

On vit le picge , et on égorgea les députés. Les 
Mogols en envoyèrent d'autres qui rencontrèrent 
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l'armée à Olesc^ë. CeBX-ciTeoiientrefKochOTfttix 
Basses le massacre Ata premiers» et d^larer la 
guerre ; « Vous voulez la. guerre, direnWl», eh 
ibien, TOUS l'aurez! * Etonnés de cette audace, 
les princes les renvt^èrent et attendirent tes mi- 
lices de Kief , SmOlensk , PoutiTle , Ex>Ufgk et 
Troubtchersk-, après lesquelles arrivèrent celleà de 
ToUtjDie et de Gallicie , qui avaient descendu le 
Dniester sur mille barques , et remonté le Dnieper 
jusqu'à la KhMtitza. Des bandes de Poloutsia gros- 
sissaient encore l'armée campée sur les deux rires 
du fleuve , lorsqu'on apprît que les Tatars ^po- 
chaient. Le fougueux Daniel (tils daterriMe Roman 
de Oalitch), et quelques jeunes gens comme lui, 
coururent au devant de cette troupe pour Ja re- 
connaître , et n'en parlèrent qu'avec, mépris. Vn 
■ voTévode de Galitch soutenait au contraire que 
c'était une armée aguerrie, dont les archers 'va- 
laient mieux que ceux des Poloutsis. 

La renommée , en publiant tes exploits des Ta- 
tars, excitait l'aventureuse bravoure de Mstialaf : 
il était l'âme de cette expédition, le chef réd de 
cette grande armée, la plus formidable peut-être qae 
les Busses aient eue jnsqu'akvs. Gomme son père, 
il n'avait jamais été battu, et la seule crainte qull 
eut alors, ce fut de partager avec d'autres les pé- 
rils et la gloiie de cette guerre. Sans attendre que 
le gros <le l'année e6t passé le Dnieper, il tomba 
sur un détachement tatar, l'extermina et fit uo 
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riclw butin. Animés par ce premier succès, les Rus- 
ses 8'avancenï jusqu'à la Kalka ( aujourd'hui Ka- 
Iete),prèsdeMarioupole. Là, le 5i mai ia>5, une 
avant-garde ennemie engage une escarmouche ; 
toujours tourmenté de la crainte de partager les 
lauriers, Mstislaf-le-Brave Toit arriyer en bon ordre 
les masses mogolea , sans prérenir les princes de 
Sièf et de Tcfaernigof , restés dans le camp. H 
De lance contre ce déluge d'ennemis que les Po- 
toutsie et les corps russes déjà sous les armes ; et 
montant à ebeval, il court au plus fmt de la mê- 
lée^ Les Russes tiennent bon, mais les Poloutsis, 
ralbutés sur eux, les mettent en désordre , et don- 
Mntainsiaux Tat^raune rîctoire complète. Le car- 
nage fut horrible; jamais, dirent lés annalistes, la 
Russie n^avait essuyé un si terrible échec. Hstislaf HtiiiUf-i'e- 
hi-mênoe , Tainco et fuTant pour la première fois, Brave wincu 

- ... , i. . . . ' pour I. pre- 

ïDt poursUiTt jusqu au Dmeper, et regagna tnste^ ""Ère rak. 

aient Galitch. Cependant Mstlslaf de Kief et ses 

^uz gendres occupai^t encore son camp retran- 

ehé sur une colline au bord de la Kalka. Après 

taoi» jours entiers d'inutiles assauts, les Tatars lui 

offrirent une capitulation honorable qu'il accepta, 

qnlls jorërent, et qu'ils violèrent à Hnstant même, 

en passant tous les Russes au fil de l'épée. Un 

autre supplice attendait les trois ptinees, on ies 

étouffa entre des planches, et ces planches écraMot 

ees cadatres palpitans encore serrirent de table 

pour le festin trkm^hal des généraux mogols. 
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Puis cesbari^ares s'avancèrent jusqu'au Dniqier, 
massacrant .tout ce qulls rencontraient; rien ne 
servait de se soumettre, d'aller au-devant d'eux 
en procession avec- les prêtres en habits sacerdo- 
taux et portant les croix : ■ Les vaincus, disaient- 

• ils , ne sont jamais les amis des vainqueurs ; le 
» salut des uns veut la inort des autres. > Toute la 
Russie méridionale était dans l'épouvante, rien ne 
pouvait la défendre contre la férocité des Mogolst 

Beiraiie àet mais tout à coup ils se retirèrent. < Qui sont donc 

• ces terribles étrangers? disait-on; d'où venaient- 
■ ils? où sont-ils allés? Dieu seul le sait, Dieu et les 
■gens qui lisent dans les livres I ■ Inité mainte- 
nant contre le rm de Tangut, Tcbinguis avait 
rappelé ses bandes. 

A peine délivrés d'une si terrible et si légitime 
frayeur, les Russes s'empressèrent de réveiller 
leurs discordes. George II, dont le contingent en 
retard avait échappé au désastre du 5i mai, en- 
treprit de mater, d'humilier Novgorod, où son fils 
était prince. Par son ordre ce jeune homme et ses 
conseillers se retirèrent à Torjek, où il arriva bien- 
tôt lui-même avec son frère Yarostaf , son neveu 
Vassitko, et Michel de Tcheriiigof, tous suivis de 
leurs troupes'. George somma Novgorod de lui livrer 
plusieurs notables' citoyens; Novgorod répondit en 
le sommant d'évacuer Toijek , et la querelle se ter- 
mina par un traité qui lit prince>de Novgorod Mi- 
chel de Tchernigof , beau-frère de Geoigè II. Michel » 
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en respectant les libertés de la république, mérita 
et obtint l'estime des citoyens; ce prince^ eut en- 
core te bonheur de persuader à George II de ren- 
dre la caisse publique et les richesses particulières 
qnll avait volées en quittant Torjek. Cependant 
Michel regrettait Tchemigof que l'inrasion des Ta- 
tars lui avait fait abandonner; les Novgorodiens, 
n'ayant pu lui persuader de rester avec eux', le 
laissèrent partir librement, et pour le remplacer 
demandèrent leur ancien tyran Yaroslaf Féodor, 
frère de Gleorge 1 1. 

Taroslaf repoussa d'abord une invasion des Li- 
thuaniens ; l'année suivante il soumit la Finlande 
septentrionale, et convertit les Caréliens dès long- 
temps soumis à la république. Dans leur expédi- 
tion en Finlande, les Novgorodiens, embarrassés piigonaiei 
d'un grand nombre de prisonniers, en tuèrent une ■»"••«'*' 
partie et renvoyèrent le reste. Nous avons déjà 
noté plusieurs exemples de cette barbarie. Une 
autre scène non moins odieuse, mais peut-être 
moins inexcusable vu le temps, se passa en i235 
à Novgorod même. Le peuple, sans aucune inter- 
vention du clergé, brûla quatre sorciers dans la . 
cour du palais dTaroslaf. Les Finlandais ne tardé- brau*. 
lent pas à prendre leur revanche , ils se battirent 
un jour entier, se refusèrent à toute réconciliation, 
igdrgèrent aussi leurs prisonniers, et se retirèrent 
dans les bois, où ils furent massacrés par tes Oarér 
liens et les Ingriens. . 
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Tsntilt indépendante et taoMt rattachée à Nov- 
gorod, Psb^ fenoA ses portes à Péodor , qui ve- 
nait arec les magisonts ooTgotodiene , pour l'en- 
chaioer, disaient les Pskoviens, pour lui offrir des 
préseiis , des fruits et dés étoffes, disait le prince. 
Il demanda vengeance à Novgorod, qui, ne l'aimaDt 
point, répondit mal à cet appel. Aussitôt il mandt; 
les troupes de Féréaslavle Zalessky, et s'entoure 
d'une année étrangère àJa cité. Cette armée dé- 
vore les subsistances, et la cherté des vivres irrite le: 
pauvres , et les pauvres et les riches pensent que , 
cette année menace leurs institutions. Féodor ré- 
pond qu'il n'en veut qu'aux Livoniens) et il somme 
les Pdioviens de lui livrer ses ennemis et de le 
suivre à cette expédition. Ptkoff, déjà liguée arec 
l'évéque de Aiga, «t sûre d'en être appuyée, refuse 
d'un ton faaiifain. Novgorod etle-méme, quoique 
attaquée dans la réponse de Pakoff, se déclare pour 
cette ville et demande la retraite des milices de Pé- 
réaslarle. Le de^>ete déconcerté est obligé de ren- 
rojer ses troupes ^ lui-^néme les suit de près, lais- 
sant ses deux fds à Novgorod, qui conserva sa liberté. 
Divers malheurs fondirent alors sur la cité_; d'hor- 
ribles brouillards , de» pluies continuelles cau- 
sèrent d'irréparables ^dommages ; on s'en prit k 
l'archevêque Arsène, élu en remplacement d'An- 
tomt, deventi muet ; on reprit Antoine en lui don- 
nant pour co-adjuteurs deux magistrats séculiers; 
puis on pilla les maisons du commandant, des in- 
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imâant., de l'archevêque ^ et de 5ainte-<Sc4>hie. Oo 
meaaça de pendre un des anciens, tous mauoaù 
conseilla» du prince. Eoûn te conseil ntuîonal chan- 
gea le oommandaat et manda au prince de revenir 
stir-le>chainp, de prélever la dkoe, mais de ne plus 
pamettre à set magistrats d'exercer la justice dans 
les campâmes; en un mot, d'observer fidèlement 
les lettres d'immunités d'Yaroalef-^-Gnirid et les 
principes de la liberté novgorodienne , sinon la ré- 
publique rompait avec lui. 

Ceci est fort intéressant. Ces lettres d'immuni- 
tés dTaroslaf-le-Grand , qui fondent la liberté 
ooTgorodieime et limitent la puissance priucière, 
lonnent une véritable charte coostjtntionnelle, 
dont une lEoule de faits antérieurs révèlent l'exis- 
tence, et dont noujs découvrons kî le titte et la 
forme. 

Les Ëla de Féodor, ef&ayés de l'insuirection, se 
D^ogièrent auprès de leur père avec toutes leurs 
créatures. La cité s'en a£Qigea peu ; nous trouve- 
Tona bien un autre prince, se disaient les citoyens 
jurant de rester unis, et ils rappelèrent Miclul de 
Tcbonigof; mais leurs députés furent arrêtés i 
SnolenslE. 

Dans le sud-ouest mêmes dissensions. Alexandre 
de Beh réussit presque à brouiller Mstislaf-le-Brave 
kvec son gendre le biave Daniel. Un boyard de Ga- 
litch'persHad* aux autres que le prince les voulait 
f«»re pjrir; tous se réftiigièrent dans les Krapaks, ' 
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d'où Mstislaf eut beaucoup de peine à les rappeler. 
Le jeune lîls du roi André, qui devait épouBer la 
fuie de Mstislaf, s'enfuît de Pérémjsle vers 80D 
père et èe prétendit outragé. Àudré, pour venger 
son fils, envahit la Gallîcié. Mstislaf, qui battit son 
armée, au lieu de suivre ses avantages, consentit, 
suivant l'ancien traité, à donner Gatitch et sa fille 
au fils d'André , et ne se réserva que la Podotie. 
Ainsi ce Mstislaf, autrefois si avisé , déshérite set 
enfans et son gendre le brave Daniel, qui tout à 
l'heure avait empêché les Polonais de 's'unir aux 
Hongrois ; il livre à ces Hongrois vaincus le trône 
de Galitch qui les abhorre. Il semble que le déss»- - 
tre de la Ralla^ que l'étonnement et le chagrin 
d'avoir été une fois vaincu et mis en fuite, ait 
ébranlé cette forte tête, et que l'intrigue et la ca- 
lomnie achèvent de la troubler. 

Pourtant il se repentit d'avoir ainsi sacrifié le gé- 
néreux Daniel. « Je réparera! ma faute , disait-il 
» aux boyards de ce jeune prince. J'irai chcrcber 
. > les Poloutsis ; et , avec mon fils (Daniel) et .sa 
•garde , je chasserai les Hongrois , je lui rendrai 
• Galitch; la Podolie me suffit. ■ Une maladie 
grave survint tout à propos pour l'arrêter dans ce 
patriotique et généreux projet. Les boyards qui 
obsédèrent ses derniers inirtans lui laissèrent pren- 
dre le &0C , mais ne lui permirent pas de revoir 
Daniel , à qui il voulait recommander sa famille. 
Ainsi mourut Mstislaf-le-Brave. Le mauvais géjlie 
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qui avait semé autour de lui la défiance et ta dis- 
corde n'a-t-il pa» attenté à ses jours ? Les boyards 
çalitchans étaient ses ennemis; les Hongrois, qu'il ObterTniom ' 
avait plusieurs fois chassés, qu'il menaçait en- jr"'^"" 

*^ ' ^ ' et MD génie, 

core , qui s'emparèrent de là Podolie dès qull eut 

fermé les yeux, n'ont-ils pas provoqué ou autorisé 
un crime qui les délivrait d'un adversaire si re- 
doutable par ses talens , par sa bravoure, par les 
ressources de son génie , par son infatigable persé- 
vérance, par ses alliances? Tous les princes de la 
Russie inéridionale , Olgovitchs et Monomaques , 
reconnaissaient Mstislaf-le-Brave pour leur arbitre 
et leur chef; les Potoutsis, chez qui il avait pris 
son épouse , s'armaient volontiers pour ses que- 
relles, et les boyards de Gahtch, ennemis du 
peuple et des princes , étaient capables de tous tes 
crimes. Karamsin s'étonne que Hstislaf-le-Brave 
ait, sans nécessité connue, abandonné une prin- 
cipauté russe à des étrangers abhorrés du peuple ; 
il en conclut encore une fois que ce prince était 
plus guerrier que politique , et que , malgré sa bra- 
voure , il avait un caractère faible. Jusqu'à sa dé- 
faite par les Tatars , on n'a rien vu dans ce prince 
habile et hardi qui autorisât une pareille supposi- 
tion. Il se pouvait, comme je l'ai déjà observé, 
qu'un si terrible désastre après tant de prospérités , 
que cette première défaite après tant de victoires 
eût porté un coup funeste à son génie , et que 
dès lors Mstislaf ne fût plus le même homme ; mais 
II. 19 
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il se peut aussi qu'entouré d'ennemis intérieurs, 
de complots, et (Tintrîgues , comme oo l'it tu , 
Mstislaf, mieux placé que personne pour juger 
toutes tes -chances , eût ^ a^ec ses yeux d'aide , dé- 
couvert dans sa position des motifs ou même des 
nécessité inaperçues ou omises par les annalistes, 
et qui , malgré sa dernière Tictoirè , deTsient le dé- 
terminer à laisser Galitch aux Hongrois, et à se 
confiner dans la Podolie. Pour bien juger la con- 
duite d'un tel homme, il faudraitconnatnre comme 
lui toutes les circonstances. où il se trouvait, et il 
faut surtout se rappeler sàa caractère. Mstislaf 
était ayentureux, et prompt à prendre les partis 
extrêmes sans jamais désespérer de la fortune. 
Dans ses deux apparitions À Novgorod , au milieu 
des plus d^lQrablea conjonctures , il arrive avec 
son géniË et sou épée, saute la république, etAtc 
la couronne au grand-prince son ennemi, pour la 
donner à Son allié ; puis, appelé par les Galitchans, 
il quitte Novgorod ^ quj le regrette, et ne lui de- 
mande pas un soldat., pas une kounîs ; et , parti 
seul des bords dùYolkoff, il arrive à Galltch avec 
une armée puissante, que son éloquence et sa re- 
nommée ont réunie sous .ses drapeaux ; il bat , il 
chasse les étranger^. Ses alliés s'en retournent ; 
les étrar^ers reviennent plus nombreux , et défont 
son lieutenant Daniel avec ce qui lui reste de 
troupes. Que fait alors Mstislaf? s'opiniitre-t-il à 
disputer une partie perdue sans ressource ? s'en- 
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ferme-t-il dans uae forteresse pour tenir quelques 
jours de plus et mourir sur la brèche? Non; tout 
cela est trop ordinaire pour ce génie extraordinaire : 
tout cela n'est que l'opiniâtreté d'une valeur com- 
mune, le désespoir d'un prince qui n'est que sol- 
dat. 11 ue pense pas que sa gloire lui défende de . 
se conserver pour d'autres guerres, d'aller chercher 
et réunir une année que lui seul. peut amener en 
lice. D'un seul coup d'œil il a tout jugé , le présent 
et l'avenir ; il a vu ce qu'il fallait faire , il ne prend 
conseil que de lui-même ; il se décide comme par 
inspiration (il abandonne toutpour tout reprendre; 
il part, il vole de toute la vitesse de son coursier, 
et il revient], sur les ailes de la victoire , se rasseoir 
plus grand, plus redoutable, [Jus Ulustre que ja- 
mais sur ce trône deÇalitch, qu'il arrache une se- 
conde fois à l'armée hongroise. La sévère leçon que 
les Tatars avaient donnée à sa témérité ne- pouvait 
guère avoir changé la tournure de son esprit. Les 
Tatars avaient apparu et disparu comme un fléau 
du ciel ; tout, dans ce désastre , était si étonnant , 
que rien n'y pouvait servir d'enseignement. Mstis- 
laf revint à Galitch tel qu'il en était parti, sans 
cesser de se croire invincible au reste des nations. 
£t en effet, quand les Hongrois le provoquèrent, 
il les battit , et dut se dire après cette victoire : Je 
suis encore ce que j'étais! Dès lors sa conduite dut 
être la même. Cette victoire n'ôtait pas aux Hon- 
grois toutes les places dont ils s'étaient emparés 
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avaut la bataille ; elle ne les empêchait pas d'es- 
pérer de nouveaux renforts; peut-être elle leur fa- 
cilitait les moyens de se rallier les Polonais , qui 
étaient leurs alliés au commencenaent de ta cam- 
pagne, el que Daniel avait à peine réussi à déta- 
cher de leur ligue. Les boyards galitchans, si sou- 
vent amis des Hongrois , pouvaient déjà ourdir des 
traoïés et préparer des trahisons. Mstislaf ne devait 
rien ignorer de tout cela , etloutcelapouvaitl'en- 
gager i regarder sa retraite -en Podolie comme un 
prix sullîsant alors de sa dernière Tictoirc. La Po» 
dolie devait être son île d'Elbe, et fut pour lui 
Saiate^Hélène. A part la différence des propor- 
Uaïuiai-ie- tïous, OU voît qii'il y a entre Napoléon et ce 
Bn.*e«tNa- Mstislaf-le-Brave 3e remarquables ressemblances, 
fo on. f oug deux dominèrenl leur époque par leurs ta- 
lens et leur célébrité ; tous deux furent toujours 
' vainqueurs; hors un seul jour -de leur vie ; tous 
deux disposaient des empires, faisaient et défai- 
saient les rois ; tous deux furent plus grands que 
leur fortune et leurs disgrâces, et tous deux furent 
indignement trahis. Néanmoins, dans ce parallèle, 
un glorieux avantage reste à Mstislaf. Tous deux, 
également ambhieux, avaient commencé leur for- 
tune dans une république où ils étaient pour ainsi 
dire étrangers; mais celle de Mstislaf lui devait 
tout , Napoléon devait tout à la sienne. Et cepen- 
dant Napoléon, détruisit la république française, 
taudis que Mstislaf respecta celle de Novgorod. 
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Comme il voulait être roi, il fît noblement ses 
adieux aux citoyens, et allachercher des sujets 
ailleurs. Napoléon en trouva de reste sous ses 
pieds , et cette considération est peut-être la moins 
mauvaise de ses excuses. Mais, quoique armés 
d'une puissante épée, ni l'un ni l'autre ne furent 
tyrans. 

La guerre civile dans la Russie- méridionale n'a- Dsoiei. 
vaitpas attendu.Ia mort de Msti8laf..Ce qu'il y eut 
de vraiment Ecmarquable dans ces démêlés , c'est 
queDaniid » gendre de Mstislaf, et déjà célèbre par 
son courage ^ ayant rencontré son ennemi Yaroslaf 
deLoutdc allaotpresque seul en pèlerinage , refusa, 
non point par un motif de religion , mais par gé- 
nérosité , de le faire prisonnier, comme ses boyards 
le lui conseillaient, c Non, non, répondit-il, c'est 
• dans- sa capitale qu'il faut le prendre ■, et il le 
laissa, aller.. 

Cependant Michel de TcIiernigof,.ayai>t appris HoTgorod. 
que les. Novgorodiens le redemandaient, accourut 
dans leur eîté y jjura d'être fidèle à la liberté et aux 
statuts d'Yayoalaf- le-Grand y ■çm&.ii accorda cinq 
ans d'indemnités aux villageois, et ne demanda 
aux autres que la légère contribution payée aux 
anciens princes. Ce peuple, toujours accusé de mu- 
tinerie par l'histoire , devint tranquille et doux 
toutes les fois qu'il eut un prince ami de la cons- 
titution et de la justice; d'où l'on doit conclure 
que les émeutes et les révolutions, si fréquentes à 
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Novgorod, naissaient de la tyrannie des princes et 
du droit et du besoin d'une légitime défense ; de 
telle façon que si l'histoire eût été juste, au lieu 
d'accuser le peuple qu'on vexait, qu'on dépouillait 
de ses droits naturels , avoués et sauctionnés par 
des chartes royales , elle aurait accusé les tyrans , 
seuls coupables des vengeances du peuple et de 
leurs propres malheurs. 

Yaroslaf-Féodorn'avaitpointrenoncéàNoTgorod; 
il s'empara de Volok-Lamsti , menaça Michel re- 
tourné à TchemJgof, et enfm, par un traité que 
moyennèrent entre les deux rivaux legrand-^trince 
et le *hnétr6politain , Taroslaf dut retourner à 
Novgorod. La république, se déclarant trahie par 
Michel , lui renvoya son fils , refusa d'abord Taros- 
laf, et le reçut aprèà une sorte de guerre intestine 
où les factions se déchaînèrent. Féodor jura aussi 
d'observer fidèlement les lois et les constitutions de 
la république; il n'y re^ta que quinze jours, il ne 
put respirer plus long-temps l'air de la liberté , et 
se rendit à' Péréaslavle-Zalesski, laissant à Novgo- 
rod ses deux fils Alexandre et Féodor. 

La faction opposée à Féodor lui chercha des 
ennemis à Tchemigof , àù régnait Michel, à Pskoff, 
et en trouva en Livonie. Trahis par le sort des armes, 
les enneinis du despote forent reléguésà Péréaslavle. 

Smolensk eut aussi des troubles et fut forcée de 
se soumettre au jougd'un Svjatoslaf qu'elle repous- 
sait, et qui y exerça de sanglantes vengeances. 
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Enfin le brave Daniel reprit aux Hongrois la 
principauté deGalitch , traita avec eux , et Its bat- 
tit quand ilà revinrent pour ressaisir cette princi- 
pauté. Mais ensuite les trahisons continuelles des 
boyards la livrèrent à ces étrangers avec Vladimir 
en Volhynie et beaucoup d'autres villes. Deux 
princes prirent une part active dans ces complots. 
Puis, en I334>le prince hongrois (fils du roi André) 
régnant à Galitch étant mort subitement , le peuple 
tout entier se prononça pour le retour de Daniel 
avec tant d'éhei^e, que les boyards n'osèrent s'y 
(^poser. Mais lorsqu'ils le virent engagé dans une 
guerre quese faisaient divers princes de la Russie mé- 
ridionale, lorsqu'il revint à Gajiteh, vaincu et pour- 
suivi par les Poloutsis, ils renouèrent toutes leurs 
trames etleft>rcèrentàseretirer. Vainement Daniel, 
encore m^tre de Vladimir en VoUiynie , stumilia 
devant k nouveau roi de Hongrie, Bêla IV, pour 
en obtenir des secours ; vainement il déploya le 
plus indomptable courage, la plus prodigieuse ac- 
tivité , il ne put ressaisir le trône de Galitch..D avait 
à lutter , i la fois ou tour à tour , eontre une foule de . 
princ«s voisins, nationaux et étrangers ; et comme 
si tant de travaujf n'eussent pas sutfi à son ardeur, 
U allait encore seeourir son allié le duc d'Autriche 
contre l'empèxeur Frédéric, si Bêla ne l'eti eût 
dissuadé en lui conseillant de ne se point mêler 
des affeires de l'empire. C'était en voulant main- 
tenir un de ses alliés au trône de Kief , qu'il avait 



ibïGoo»^! 



agb HISTOIRE de rubsix, 

éprouvé cette défaite, origine et cause de toutes ses 
autres disgrâces. Kief l'occupe encore , et il vient i 
bout de conclure avec Geoi^e II un traité qui la 
donne à Taroslaf-Féodor, qui était son ami et que 
Karamsin regarde comme le prince le plus remar- 
quable de cette époque après Daniel. 

On a pu remarquerque la grande principauté de 
Rostof et de Vladimir était restée étrangère à 
toutes les guerres intestines; son territoire, ses 
milices même n'avaient pas vu les Tatars ; et, 
dans l'espace . de six années , elle n'avait eu que 
dlnsignifiantes' guerres avec les seuls Bulgares 
orientaux , et quelques insurrections à réprimer 
chez les Mordviens ses tributaires. 

Déjà six années s'étaient écoulées depuis la fu- 
neste bataille de la Ralka , et les Tatars ne reve- 
naient point, et les Eusses ne songeaient pas qu'ils 
dussent jamais revenir. Tant d'autres peuples éga- 
lement formidables avaient passé comme des tor- 
rens, dont il ne reste que des ravages et d'horribles 
souvenirs! Mais voilà qu'en 1229 des hordes fuyant 
' devant les Tatars refluent dans la Bulgarie; et en 
1 237, les Tatars prennent et passent au fil de l'épée 
la grande ville des Bulgares orientaux , et , suivant 
de près la renommée qui les annonce , ils vien- 
nent à travers d'épaisses forêts envahir la princi- 
pauté de Rezan. 

Tchinguis, toujours victorieux, était mort lais- 
sant à son fils aîné Ottaï ou Ougadaï un empire 



fbïGoogIc 



GEORGE II. 397 

immense, et le coascil de oe jamais traiter qu'a- 
vec les peuples yaincus. Ottaï avait envoyé son 
neveu Bâti avec trois cent mille hommes pour con- 
quérir les rives orientales de la Caspienne et les 
contrées adjacentes. Fidèle à cet ordre de son mat- . 
tre , Bâti , arrivé aux frontières russes y députa aux 
princes tme sorcière et deux ofEciers. Cette étrange 
ambassade ayant rencontré cinq des princes de 
Rezan , qui venaient' reconnaître l'ennemi , leur 
demanda la dime de tous leurs biens. ■ Vous au- - 
rec tout quand nous serons morts , ■ répondirent 
les princes; et les députés allèrent faire la même 
demande à George II , qui ne les accueillît guère 
mieux, mais qui, sourd »ux remontrances des 
princes de Rezan , et s'estimant assez fort pour se 
défendre seul , refusa de les soutenir. Ceux-ci fu- 
rent écrasés, leur capitale bloquée, prise, passée 
au fil de l'épée et réduite en cendres , et toute la 
province mise i feu et à sang. Moscou subit en- 
suite le sort de Rezan. 

GeM^e ouvrit les yeux alors, il comprit la faute et 
les dangersdç son orgueilleux égoîsme; il abandon- 
nasa capitale, que ses deux fils devaient défendre, 
et avec une faible armée il alla camper au bord de 
la Site , attendant impatiemment les levées qull 
ordonnait de toutes parts , et ses alliés qu'il appe- 
lait, et surtout son irère Yaroslaf-Féodor, actuelle- 
ment prince de Kief. 

Cependant l'armée tatare investissait Vladin^ir, 
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une de leurs divisions etileTait , massacrait et pillait 
Souzdal , et bientôt Vladimir prise d'assaut eut le 
même destin {7 février i238). Ensuite les Tatars, 
divisés en plusieurs bandes, et ne trouvantplus nulle 
' part aucune résistance, -saeeagërent dans le reste 
de février «ri grand nombre de villages et ■ dé 
boui|;s, et quatorze villes, Gorodetï sur le Volga, 
Galitch de Koatroma , Rostof , TaroslaTle , Téréas- 
lavle, Tourief, Dmîtrof, etc. , et partout, ce qu'ils. 
n'égorgeaient pas, ils le réservaient àresclavage. 

George , toujours appelant ses alliés qui ne vin- 
rent pas, apprit au bord de la Site le désastre de 
ses provinces' et le massacre de sa famille à Vladi- 
mir. Il se décidait à marcher au-dërant des Mo-. 
gok , quand il apprit que déjà tl était tourné. Le 
courage ne manqua pourtant ni à lui ni à ses 
troupes , mais leur infériorité de nombre et de tac- 
tique ne leur permettait que l'espoir de mourir en 
braves. Ils périrent. George II et sesneveux furent 
trouvés parmi les morts. Les Tatars se d!rig:èrent 
vers Novgorod, prirent et détruisirent toutes le» 
villes qu'ils rencontrèrent, notamment Volok- 
LamsLy et Tver; Torjek se. défendit avec Vigueur 
pendant quinze jours ; ipais, n'étant pas secourue, 
elle Succomba , et la population eutière fut passée 
au fil de l'épée. Déjà Ba'ti n'était plus qu'i cent 
verstes de Novgorod , qui lui promettait un si riche 
butin, lorsque tout àcoup il rabattit son armée sur 
Koselsk. (Gouv. de Kalouga. ) 
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Quel put être le motif de Bâti ? La richesse de B>rï évita 
Novgorod et la gloire du succès devaient également "•8'*™**- 
le tenter. Craignait-il , comme Je pense Karamsin , 
de s'engager plus avant dans un pays inconnu, 
couvert de forêts et de marécages, où ses bandes," 
forcées de se diviser, pouvaient se perdre et être 
surprises et battues en détail par un ennemi con- 
naissant les localités , et dont la liberté exaltait la 
bravoure ? Craignait-il qu'on affamât son armée 
comme on affamait si facilement Novgorod? Car, 
à la guerre, ce n'est pas tout de réunir et de pous- 
ser en avant beaucoup de bonnes troupes , il faut 
les faire vivre j et c'est ce qui rendra invincible 
chez lui tout peuple qui voudra se défendre et 
saura ruiner le pays au-devant des envahisseurs. 
Peu nombreux , le fer les exterminera ; nombreux, 
la famine les dévorera. Quels que soient la réputa- 
tion et le courage d'une armée dlnvasion, elle a 
autant de bouches que d'épées , et c'est là ce qui , 
en désespoir de cause , déterminera toujours l'in- 
faillible succès de la défense , quand la défense 
sera nationale , \é veux dire énergique et popu- 
laire. Le pays stérile, marécageux et boisé de Nov- 
gorod était tout préparépar sa nature à une défense 
de ce genre. Il y avait dans la cité ce qu'une alliche- 
demandait au 20 m^ars : des armes et du .courage ; 
et Bâti recula prudemment devant une entreprise 
où les chances ne lui étaient pas assez favorables. 

La petite. forteresse de Kozejsk, n'espérant pas 
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se sauver, mais résc^ue à périr noblement,, résista 
un mois entier à tous tes efforts des Tatars. Quand 
les béliers, eurent renrersé les. m.urailles, les habi- . 
tans, armés d'épées, de piques, de couteaux, enfin 
de ce qulls avaient pu trouver, fondent sur les 
aasiégeans, brisent les machines, égorgent quatre 
mille Tatars, et succombent enfin, méritant à leur 
cité le glorieux surnom de MéchatUe , qu'elle reçut 
des vainqueurs. Si toutes'les villes russes avaient 
eu la même énergie , si toutes celles que Bâti 
avait saccagées avaient ainsi mérité le titre de mé- 
chantes, en immolant dans le dernier assaut quatre 
mille Tatars comme la bicoque de Kozelsk, il est 
présumable que de pareilles leçons auraient dé- 
goûté ces étrangers , ou que les trois cent mille 
hommes dé Batî se fussent promptement fondus 
devant ces villes dévorantes, et que les Tatars n^u» 
raient guère eu la tentation de revenir ; et sans 
doute la Russie aurait échappé au plus honteux,, 
au plus désastreux esclavage. 

Après la ruine de Kozelsk, dont l'héroïque po- 
pulation fut tout entière passée a,u fil de l'épée. 
Bâti ramena son année au bord du Don chez les 
Poloutsis. 
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YAROSLAF II FÉODOR 
YLADIMIROVITCH, 

ia58— 1247. 



Xji a conduite d'ïaroslaf à Novgorod nous a moii' Dittat d'u. 
tré son caractère despotique et cruel; sa conduite ""*"* 
enyers son firère George II achèvera de le faire 
connaître tout entier. Retiré au bord de I3 Site, et ■ 
attendant la grande armée tatare , qui déjà rava- 
geait ses provinces , George II avait appelé tous 
ses alliés au secours de sa personne et de sa prin- 
cipauté, ou plutôt de la patrie; car dès ce moment 
il devait être clair, même pour les. moins habiles, 
que les Tatars menaçaient la Russie entière et 
tous ses princes. Cependant il se pouvait que les 
Tatars s'épuisassent en combattant tous les princes 
l'un après l'autre, qu'après en avoir écrasé beau- 
coup, ils le fassent à leur tour. Les princes cchap- 
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pés à ce fléau profiteraient des dépouilles des au- 
tres; Féodor, placé bien loin aa midi, dont les~ 
Mogols s'écartaient en tirant vers le nord, leur 
échapperait mieux que tout autre ; George II , atta- 
qué par Bâti encore dans toute sa force, succom- 
berait certainement, et périrait sans doute, et 
Féodor hériterait du trône ; dès lors Féodor, au 
lieu' de répondre aux cris de détresse de son frère, 
se renferma dans sa principauté de Kief, s'y tapit 
en attendant le départ des Mogols, et dès qu'ils 
furent retirés, il s'élança sur le trône sanglant de 
Yladimir. Ses calculs araient réussi, ses espérances 
étaient comblées, son frère était mort et il héritait 
de sa couronne. 

Cependant, comme il faut être juste même en- 
vers les tyrans, qui ne le .sont enyj^za personne, il 
convient d'ajouter ici que tout les princes de la 
Russie méridionale ne se montrèrent ni plus gé- 
• néreux ni plus sages. Le péril ne semblait menacer 
que le nord ; ils abandonnèrent le nord à sa des- 
tinée, et continuèrent de poursuivre leurs projets 
particuliers, ne considérant le désastre des pro- 
vinces septentrionales que comme un événement 
qui laissait carte blanche à leur politique égoïste. 
Les divisions de ces princes encourageaient et facî- 
Utaient les intrigues des boyards, et ceux de Galitch 
surtout proûtèrent d'une si belle occasion pour 
bouleverser le pays, renverser leurs maîtres et ap- 
peler des étrangers, quand ils ne pouvaient établir 
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leur piopK dominàtioji sur les ruines de l'État. 
Les ptioces du ni>rd eux-mêmes, quoique plus près 
de? dangers , et plus directement menacés, tom- 
baient danâ les mêmes fautes. George II, dont le 
contingent ne s'était déjà pas ^uvé à la bataille 
de la Kalkaî pensant peut-être que la seconde in- 
vasion , conime U[»emtère. dépisserait peu les 
frontières russes,, et que ses délais lui seraient en- 
core profitables, n'avait pas voulu se joindre aux- 
princes de Kevan, et les avait laissés seuls combattre 
et périr. Novgorod, comptant sur son éloignemeat 
à l'extrême nord»ouest de la Aussie, fut également 
sourde à l'appel de. Geoige II et même à celui <le 
Torjek, l'une de ses dépendance$ ou faubourgs^ que 
tant de fois elle avait défendue contre les princes 
russes et même coQtre les grands-princes. Dans - 
cet état d'anarchie et de morcellement où se trou- 
vait l'empire , dans ce délire de l'ambition et de 
l'égoïsme où se trouvaient les princes et les grands, 
tout sentiment de patriotisme et de générosité 
était méconnu, toute idée sage était impossible; 
tout-projet de réunion générale pour repousser en 
comjnuQ le danger commun n'était plus qu'une 
belle chimère, et ne pouvait être que le noble rêve 
d'une grande âme. Ce fut celui de Daniel, le brave 
gendre de Mstislatle-Brave. 

Si Mstislaf avait encore vécu, en voyant revenir Ce qn'mr«it 
les Tatars, il se serait aussitôt rappelé la cruelle le- MdùUf-ia 
çon qu'il en avait reçue au borddela Kalka; soû ^"•* 
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gcnîe supérieur , prompt et décidé aurait tu du 
premier coup d'oeil que le salut de tous et de cha- 
cun , que Je salut de la patrie demandait une ligue 
générale de toutes les forces russes.- Actif comme 
Il le fut toujours , au premier avis il se serait mis 
en campagne , il aurait appelé ou visité tous les 
princes. Ceux du midi , habitués avoir en lui leur 
arbitre et kur chef, eussent obéi à sa voix patrio- 
tique; Novgorod dont il avait été le sauveur et le 
libérateur , Novgorod qui l'avait tant regretté , Nov- 
gorod à qui il savait si bien parler de patrie et de 
liberté , se fût spontanément armée tout entière ; 
l'autorité de sou grand nom, la force de sa guer- 
rière éloquence, l'exemple des provinces méridio- 
nales et de Novgorod , la certitude de se voir écrasé 
ou par les confédérés s'ils étaient vainqueurs des 
Tatars, ou par les Tatars si les confédérés succom- 
baient , tous ces puissans motife auraient déter- 
miné l'adhésion des autres princes , et toutes les 
forces russes réunies, heurtant l'armée mogole de 
tout le poids de leur masse , de toute la force d'im- 
pulsion que leur eût donnée le génie ardent et vi- 
goureux deMstislaf et l'entraînement de l'exemple, 
auraient pu refouler vers sa source ce torrent que 
des résistances partielles irritèrent et qui abîma 
tout l'empire. Ce n'est là sans doute qu'une pré- 
somption; mais cette présomption s'appuie d'une 
grande probabilité. Ainsi peut-être la fortune des 
Tatars en Occident , la destinée de la Russie entière 
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et de la HoDgrie dépendit de la mort d'un prîDce , 
d'un seul homme TraigemblabïeméDt empoisonné 
par ses courtisans : ainsi les Tatars établirent sut' 
le Volga-une horde puissante, qui plustard se divisa 
en pluneurs grands empires; ainsi la Russie fut 
mise à feu et à 5an;g; et soumise aii plus cruel, 
au plus effroyable esclavage; ainsi ht Hongrie fut 
eavahie et saccagée par l«s Tâtars, et toute l'Eu- 
rope, saint Louis seul excepté, épràuva les plus 
juste? , les plus terribles craintes , et resta 'long- 
temps 'mieùacée de là plus horrible destruction , 
parce qu'une poignée de mieérables boyards vou- 
lurent dominèi au pied des monts Krapaks. • 

On m. poUTait sauver la Aussie. que de deux nia- 
nîères : ou en résistant sur tous les points-cômme 
avait su résister Kozelsk, ce qui aurait détruit plu» 
de Russes que de Tatars, mais ce qui était encore 
un utile, un admirable p(j-fl//er,*- ou en formant une 
ligue, générale de toutes les forces nationales agis- 
sant ensemble. Ce dernier parti était le plur' con^- 
Venable ; mais pour y parvenir, il aurait fallu toute 
l'activité, tout le génie, toute l'autorité de la repu-. 
tation deMstislaf, fameux dans tout l'empire par 
le caractère étonnant de ses entreprises , par ses 
taleus et son. courage presque surnaturel. Maïs 
Mstislaf était mort; personne, ne pouvait le rem*- 
placer dans l'exécution de ee grand projet , et un 
seul prince entre tant de princes en eut la pensée. 
Mais quoique renommé pour son béroïque valeur. 
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Daniel D'avait ni l'iioaieDse réfutation de Ustislaf, 
ai ses antécédens extraoïdiuaires, ni sa dient^e 
panni les princes , ni son ascendant auï req)rit 
des pei^les'. D'ailleun., quoiqu'une suite de réro- 
luttoos et de guerres dont le récit serait fastidieux 
eût rameué Daniel&ur le trdne de Galitcb, d'autres 
révohttioiis et d'autres guerres l'avaient confibé 
dans la principauté de ¥ladiiiur en Tolfaynie. Ti 
était ennemi desprioces du midi^ dont les forces 
encore intactes avaient été comme celles des Po- 
loutsis à la disposition de Hstislaf. Une aoûtié. par- 
ticulière, bien étonnante eatre ce cœur généreux ■ 
et un tyran, l'uniss»it à Yaroslaf II Féodca. Uais 
Féodor, naguère prince de Novgorod, où jamais il 
ne put se plaire ni demeurer long-temps, puis de 
Kief, qu'il avait quittée pour la grande principauté 
(et dont s'étaitsaisi un autre prince âppelé.Michel), 
ne régnait alors que sur des cadavres , des ruines 
et des cendres^ Cette alltance, malgré le titre de 
grand -i^nce. alors presque partout méconnu, 
n'ajoutait dtùic à la faiUe puissance de Daniel ni 
Uytce réelle , ni beaucoup de considération, à la 
vérité, Féodor déployait une grande activité, et, 
dit-on, une certaine intelUgeoce pour restaurer la 
grande principauté ; mais il ne pouvait ranimer 
les mwrts ni ramener les captifs enlevés par les 
Tatars. Il eut beaucoup de peine a déblayer les 
rues de ses villes encombrées de cadavres infects 
et' de corps mutilés ou rdtis; les campagnes, toutes 
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et toujours désarmées , D'aviùent pu opposer au- 
CQoe résistance à l'enDemi; ce qui avait échappé 
au fer et au feu s'était caché dans les forêts ; ce 
n'était pas l'affaùre d'un jour que de rappeler ces 
fuyards encore tout effarés, et croyant toujours les 
Tatars sur leurs traces ou près de revenir. Tant de 
malheurs à réparer ne permettaient point d'espé- 
rer de long-temps des secours efficaces du grand- 
prince. Daniel était dâne à. peu près réduit à ses 
propres moyens et aux ressources de son génie, 
et ce n'était rien en présence d'un si grand péril- 
Un prince qui va defenir fameux sous le nom 
de héros de ta Nésa, régnait alors à Novgorod : c'é- 
tait Alexandre, surnommé plus tard. Alexandre 
Nevdiy, et filsde Yaroslaf II; mais cet Alexandre* 
qui saa un béros même avant l'âge viril, était bien 
jeune eneore. Les autres princes, accablés de leurs 
dé«astres ou absorbés dsms les illusions d'une poli- 
tique étoHte et. imbécille, ne pensaient qu'à leurs 
petits intérêts» et ne craignaient que leurs ennemis 
du TMSioage. En tm-mot, le plus grand malheur de 
Ut Russie était de n'avoir ni un drapeau national, 
ni uD chef, niun Seul homme qui, prenant sa mis- 
sion des dangers de la patne, osât et pût le At^ 
venir. ; 

Dans la dernière invasion. Bâti semble ne s'être b^i: wiiju- 
jsoposé d'autre- but que de bien montrer aux Rus- ^^iJ^''''*' 
ses ce qull pouvait et ce qu'il était. .Après cette 
espèce de leçon, il .retourna chez. les. Poloutais 
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dont le khan le plus «élèbre tcDait encore. C'était 
Kothîan, Te beap-père de Mstislaf-le-3raïe. Ko- 
thiàD' iitia pVus vigoureuse résistance, mais> déses- 
pérant de se défendre plus long-temps, il émigra 
avec quarante' mille hommes de sa horde en Hon- 
grie, et prêta serment de fidélité au roi^ ^tpii lui 
donna des -terres pour lui et sa troupe. Les Tatars 
s'emparèrent' ensùile dii payt des Momtvûnt, de 
Mourom et de GorokkovUs ^ t:^i appartenaient à 
l'église de Notre-Dame de Vladimir. Ainsi , toiIâ 
une cathédrale maitrËsse de trois pays où il y avait 
des villes considérables. Si l'on -juge dès autres 
églises par celle-là, le clergé russe avMt des do- 
maines de princes régnans, comme on disait alors, 
et bous avons vu qu'à la propriété étaient attachés 
des droits seigneuriaux plus ou moins ét^endus, 
selon l'importance du domaine. Or, comme les 
prêtres de ce temps se montrèrent partout fort 
habiles- et fort 'âpres à réclamer, à étendre leurs 
droits et même à arracher des coBeessî'ons,-à'for- 
ger des titres, à multiplfer les usurpations de tous 
genres; on doit penser que les privilèges du clergé 
russe n'étaient pas moins énormes que ses ri- 
chesses. Il formait alors une aristocratie très-puis- 
sante. L'aristocratie laïque, engraissée des dé- 
pouilles des princes et des peuples, et grandissant 
par les troubles et les gùeireà civiles , avec moins 
de richesses peut-être, avait alors une-audace sans 
bornes. Jugeons-en parlesboyardsde Galitch, que 
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le terrii^e RomaD fut obligé de proscrire, et qu'il 
proscrivît sans que le peuple-ç'èQ iodignât, et peut- 
être à la satisfaction dû peuple, quoique le peuple 
soit toujours disposé à plaindre les victimes du 
pouvoir. AprèS'Koman, les boyacds échappés à ses 
vengeances tent^ent une centième fois; peut-être 
de s'emparer du gouvernement au préjudice du 
prince et du peuple. Ils trahirent tous leSkprinces ; 
ils en attachèrent deux au gibet, après les avoir 
soumis à d'horribles tortures; ils. complotèrent, 
contre d€S princes amis du peuple, avec tous les 
princes voisins, étrangers et nationaux. Plusieurs 
fois ils livrèrent le pays aux Hongrois ; ils trahirent 
Mstislaf-le-Brave y qui leur avait généreusement 
pArdonné- une première trahison ; probablement 
ils empoisonnèrent ce Mstiataf, le héros , l'unique 
espoir de la Russie; ils détrànèrent son gendre^ te 
brave Daniel, que le peuple regrettait et rappela; ils 
détrônèrent une seconde fois, et toujours avec 
l'aide des étrangers, ce Daniel, qui, en leur pardori- 
Qâut des trames coupables et découvettes, letir 
avait dit ces mots pour tout reproche : Deveneï 
meilleurs ; ce Daniel, Je seul des princes ruades qui 
put remplacer Mstislaf-tç-Brave, et sauver la'pa- 
trie, si- l'aristocratie de sa principauté lui avait 
permis d'y prendre l'aplomb et l'ascendant que 
méritaient son caractère et ses nobles projets ; ce 
Daniel, le seul prince russe qui sODge.1t à former 
une confédération de Russes et d'étrangers pour 
repousser les Tatars. 
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Pu les boyards 4è GaUtdi ob peut jâger des 
»utres< IVms n'ëtaient pas aiiasi aodacienx, parce 
que tous n'araieot pas aupvisd'eoxles robots Kn- 
paks pour asile, ïes HoBgr«Js et les Polonais pour 
»uxîliairefl ;' mais la -générafité de ces hommes ti- 
trés et pttissafiB deTait, selon le génie de l'époque 
et l'instinct universel de lliomme une fbis a&ian- 
dé au pouvoir , profiter des troubles pubUcs, les 
accroître et les provoquer pour augmenter leurs' 
puissances aux dépens des peuples et -des princes,- 
Fléaux des princes, quils entouraient de (Héges et 
d'alarmés; tyrans des peuples^, sur lesquels ils 
pesaient avec toute la force du glaive en qualité 
de chefs -militaires , avec toute l'autorité de leur ca- 
ractère de juges , avec toute l'InsoleDce dW cour- 
tisan et toute la perversité d'un siècle corrompt', 
ignoraQt et bigot , Us devaient tendre partout k 
s'emparer du gouvernement. Tels devaientètre en 
Le cifT^é masEie le clergé et l'aristocratie russes de cette dé- 
'""twU"*" ploraWe époque , malgré ' quelques honorables 
exceptions annotées par l'histoire. Du moins le 
clergé; plus éclairé , montra , je n'ose dire plus de 
patriotisme, mais plus de prévoyance dans la grande 
affaire des Tatars. Si on les eût écoutés, peut-être 
n*e&t-on pas été Jusqu'à former une confédéra- 
tion générale ; mais partout, mais dans toutes les 
cités, dans ta moindre bicoque, on aurait soutenu 
des »éges , on se serait défendu ttvec une sainte 
fureur et jusqu'à la mort. II y avait bien dans ces 
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exlMHrtations un peu de itiiiCuDe et d'égoîsme; 
m^ comoie , en déûnitire , cette défense unirer- 
selle et opisiâlre devait -tuer l'année mi^flje et sau- 
TCT, avec Une partie de la population, llodépen- 
dance nationale, qu'on ne paie jamais trop cher, 
il |aû> êtn indul(;ént sur la nature des motife, et 
saroir gré du conseil. 

Denx grandes raisons animaient le»prfitre8 contre pouc^ «ai. 
Bâti. D'abord, les Tatars ne les distinguaient que 
pour les tortiu^r p!ué cruellement; ensuite Bâti et 
ses bandes n'épargnaient ni les églises , ni les mo- 
nastères-, ni leurs dépendances, et s'y Uvraient, 
comme ailleurs , à -tous les exc^s d'une guerre de 
bari>aies , la rapine , rinsulle , le tÎoI , l'incendie 
et le massacre/ Si ces païens étaient , comme tant 
d'antres sectes, possédés de la rage du jHrosély- 
tisnâe « une fois mattres du pays , ils anéantiraient 
le christianisme. Le clergé vit à la fois sa f(»4une 
et son existence compromises , et n'épai^a rien 
pour exciter les peuples à une guerre d'extermi- 
nation. 

I.<H«que les. Hogoh eurent suffisamment assuré inviùon 'de 
leur domination jusqu'aux frontières , jls revinrent 
sur les Russes; et, cette fois, leurs bandes, plus 
nombreuses que jamais, inondèreut toute la Russie 
méridionale, et pénétrèrent jusqu'au coeur de la 
Hongrie. D'abord il n'arriva que deux détache- 
raens, dont l'un détruisît Pérëaslavle, et l'autre 
Tchernigo(, qui se défendit bravement; puis ces. 
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corps regagaèreot les bor^s (Ki Bon. Jus^ue-^à les 
Mogols n'ataleut jamais épargné les acclésias- 
tiques ; mais alors , soit ordue exprès et calcul de 
Sati, soit capiicç d'uo chef subalterne*, eu se re- 
tirât, les Tatars rendirent la liberté À l'évêçiue 
£oiphyre, leur captif. Youl^ent<ib gagne): le clei^ 
russe en montrant, par cet exemple, qu'ils sau- 
raient le distinguer et le méuager s'il voulait lesser- 
vir? Mais pourquoi venait-on, d'égorger l'évêque de 
Pérdaslavle ? peut-être le^neurtre de cet évêque.ne 
doit-il être imputé qu'au désordre d'une prise d'as- 
saut et àla brutalité de la soldatesque j car, dès lors, 
les Mogols, toujours soigneux de recueillir des ren- 
seignemens sur leurs eunemisj devaient connaître 
l'influence du clergé , et dès lors aussi ils devaient, 
comme ils le firent- habituellemçnt dans la suite, 
tâcher de se concilier l'esprit des ecclésiastiques. 
Un troisième détachement , , commandé ' par 
Mangou , petit-fi(s de Tchinguis , vint r€;co>niiaitre 
Rief , .déjà en. partie restaurée et qui avait enr 
oore dans les pays lointains tout l'éclat de son an- 
cienne renommée. Mangou s'arrêta sur -la rive 
orientale du Dnieper; de l'autre côté du fleuve 
était la ville. Le nombre et, les proportions de ses 
ct«îpoles dorées , l'étendue et l'aspect de ses jar- 
dins délicieux annonçaient l'opulence^ xofais ses 
fortes murailles et ses tours-menaçantes indiquaient 
une cité capable d'une longue résistance si la po- 
pulation entreprenait.de se défendre. Mangou ne 
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passa.donc point le Dnieper; il. tenta de persua- 
der aux Ki^vie^'de se .soumettre sans s'expo- 
ser aux périls certains d'une attaqua en règle. Sent 
que le malheur eût retrempé l'esprit.de ce peuple, 
naguère si indolent , soit que l'exemple des autres 
villes eût montré à tout le monde que la plus en- 
tière sDum|ssioa ;ie sauicait rien ni persoanede ta 
férocité des Tatars , soit que , cette fois ; le clergé , 
n'espérant rien de l'ennemi ,- .eût employé, pour 
armer le peuple , toute son influence, qu'en d'au^ 
très occasions il employait à le désarmer, les Kié- 
viens résolurent de se défendre jusqu'à la mort; 
et sur-le-champ ils égorgèrent les députés de Maur 
gou. Après un. tel attentat, sans doute provoqué 
par ceux qui .ne. voulaient plus laisser aucun es- 
poir de négociation , U fallait ou que les Tatars 
périssent devant les murs de Kief , ou que Kief 
périt sou^ leurs glaives : et» selon toute apparence, 
c'était Rief qui allait succomber dans cette lutte 
inégale. Aussi le prince Michel s'enfuit-'il en toute 
hâte, jusqu'en Hongrie, abandonnant, à qui vou- 
drait le prendre , un trône près d'être foudroyé. Ijt 
ce trône, qui ne promettait qu'un r,ègne d'un 
jour, suivi d'ujie perle inévitable , trouva des am- 
bitieux qui se le disputèrent., Un Rostislaf ( fds de ■ 
Daniel de Smolensk) accourut pour s'en.^isir; 
Daniel de Gallicie ( le gendre de MstisIaf-lerBrare.) 
s'élance après Rostislaf, l'arrête , et s'installe ^ 
Kief. -• . 



fbïGoogIc 



3l4 HISTOIU M RDBSIB, 

Mais Daoiiel , qni avait reconnu , à la bataUle 
de la Kalka , le nombre , te courage et la tactiqae 
ébs Mogols , BU Be flatta pas de les repousser avec 
les-seules forces de £ief et les siennes. C'est akws 
cpill conçut lé {HTOjet d'engager le puissant roi de 
Hon^e dans une ligne contre les Taturs } . et , lais- 
eant lecommaadooaentdela ville à llqtr^îde et 
fidèle Dmitrî, l'un de ses Ix^ids , il rôle vers les 
Krapaks. Peu après anivèrent Bâti lui-même et 
toutes ses bandes innombrables , dont les divers 
cbefs , soumis à son autoii^ , sont tons fomeux 
par la conquête et la destruction de quelque grand 
enipire. Fidèles à leur héroïque .résolution , les 
Kiéviens., habilement dir^s par Dmitrï, oppo- 
sent nne valeur opiniâtre à la rage des assaillans. 
Cernés de tous eftté» dans leur viile, ils se battent 
du haut des muraSles, ils» battent suï la brèche, 
ils se battent dans les rues , ils se retranchent dans 
la cathédrale , et enfin ils prissent noblement', 
après avoir réhabilité leur nom, flétri par d'indignes 
capitulations. Les vainqueurs passèrent tout au fil 
de r^>ée, sans distinction du sexe ni de l'âge; la 
vffle entière fut détruite -de fond en comble, et, 
durant les quatorzième et quinzième siècles , il ne 
■ resta d'elle que des souvenirs ef des ruines. 

Suivant , dans la Russie méridionale , une l^ne 
pa^lèle à celle qu'il avait parcourue au nord. 
Bâti ' s'achemine vers la GalUcie et la Volhjnie, 
exteïminant'ou renversant toutce qu'il rencontre , 
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«t jdfs^xB/t sans Bcrap^ la periidie à la iétoàié. 
Les irtan.de Ladigine résistant au choc de doiue 
béliers, il trompe' les habitaos en lear o£Eraid noe 
ca|^tuIatîÔD , et les pnnit de leus crédulité en les 
passant va fil de l'épée. PrMijtte tous les princes de 
la Russie méridionale étaient alors xiéfogiés en 
Hongrie pour édii^^r au glaive exterminatenr. 
Le seul Daniel arait un plus noble motif; mais tes 
Hongrois virent ravager la Gallicie et la Toihynie , 
où la forteresse de iLTemenetz parait seule avoir 
rénsté avec succès, sans pouvoir se persuader que 
les Tatars tnassent ou pussent fraudùr la barrière 
des monts Krapalu. 

Bâti- commandait alors i une aroiée de cinq cent i^*""» «'>- 
nulle hommes. On D*7 comptait que cent cinquante - 
mille Tatars; car, dans toutes ses conquêtes, il 
avait réparé ses pertes et m^me augmenté ses 
forces en enrôlant sous 8<es bannières une multi- 
tude dlntfividus , et les avait gagnés en leur pro- 
mettant le piOage des payS' qu'il se proposait de 
subjuguer.' La vie aventureuse des Tatars a des - 
charmes inconnus aux peuples ctrilisés , i&ais bioi 
attarayans pour les nomades et les demi-sauvages 
que Bâti aj^Iait sous ses drapeaux; la vict(Hre, 
jusque-là toujours fidèle à sa voix , et qui , selop 
toute apparence , ne devait pas l'abandonner de 
long-temps-; l'honneur de participer avfic lui il la 
conquête du monde, et de passer en maîtres à 
travers tant de pays consternés , la licepce de ses 
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baudes, à ifui-des succès tropt eectains permet- 
taient touff leB. abus.de la force., et qui, upe fois en 
.caD^agDe, comptaicDt pannî leurs privilèges Jbabi- 
' tuels le pillage et le viol;, le meur^ et nDcendie; 
le désir de se. consoler des. malheurs de sad f&ys 
CD déyastaDtlereste de la terre, de -refaire sa for- 
tune et sa destinée en s'-adjoiguant à la ptûssaoce 
qui dévorait toutes les alitres, tous. ces motifs dé- 
tenninaient une foule, de Taincus à s'incorporer 
avec les. vainqueurs , et Bâti en profitait pour répar 
rér, pouraugmenterses forces. Ces nouveaux vcr- 
nus devaient même afEecter -autant ouptusde fé> 
rocité que les Tatars eux-mêmes , souspcioede se 
rendre suspects,. e'eflt^à-^ire de«e:ferm.er toutes 
les Toiea devancement-, de se' faire chasser ou plu- 
tôt masaacrw ; ^ car les Tatars .ne devaient guère 
s'amufer à d^rader. <les recrues étrangères, dont 
ils se défiaient. 
Armes tt ca- Cette ïmoieuse cohue , mélange de . plusieurs 
»u'dat"a'i "r. n^tiOns , avait l'avantage d'obéir & une seule vo- 
lonté. Archers adroits Y les Tatars s'éparpillaient et 
lançaient de loin leurs -longues flèches acérées-, 
mais en si grand nombre qu'elles, tombaient sur 
l'ennemi comme -une averse, et l'exterminaient 
presque toujours ^vantqu'ilpût en venir aux mains. 
Si pourtant une troupe hardie et alerte , éiiutppant 
à ce déluge de flèches,- arrivait .jusqu'à-cux, ils 
prenaient alors leurs -piques arméeç de' crochets, 
ou leurs- énormes cimeterres, et, se couvrant de 



fbïGoogIc 



■ TAHOSLAF II. 3l7 

leurs boucliers tissu» àe liranchès de Siaulc ou 
d'osier , ils déployaient une valeur atroce et obsti- 
née qui ressemblait à la rage. Même désartnésy 
blessés et abattus. Us gardaient toute. leur fureur; 
et , en recevant le coup mortel , ils se défendaient 
avec les ongles et les dents^. Les khans et 1rs prInciT 
paux chefs se tenaient derrière l'arirtée , hors de la 
portée des traits , et donnaient leurs ordres par des 
agnaux ; quand ils estimaient une batailltvperdue , 
ces chefs fuyaient avec ou peut-être devant l'ar-: 
mée :' néanmoins le premier combattant qui avait 
fni était'toujours condamné à mort. 

Pour se défendre avec succès contre de tels en- 
vahisseurs, il n'aurait pas suffi d'avoir^ne force nu- 
mérique égale ou supérieure, agissant sous une 
même volonté, diiigée pai: des chefs également ba- 
bilesà 'combattre et à tromper, et composée de sol- 
dats aussibien exercés ; il auraitfallu aux Russes un 
pareil courage , une égale opiniâtreté , un caractère 
aussi indomptable, une aussi atroce furie.- Car à 
cette époque , où. le génie militaire était à peine 
dans l'enfance, la force et ta .persistance des indi- 
vidus et l'impulsion des masses décidaient de tout; 
et un homme en fureur pousse ou frappe plus fort 
qu'un homme moins animé. Les Busses man- 
quaient d'unité et d'accord; tout braves qu'ils SQot 
naturellement , leur courage sans espoir n'avait 
pas l'effroyable éneigie des Tatars ; ]eur constance 
n'égaiait pas l'opiniâtreté de leurs enuemis ; leur 



fbïGoogIc 



3l8 H18TOIRI DU BDSSIZ» 

fureur même , dans cm temps barinrea, n'a[^MtO' 
chait pas de la ra^ de ces démooB adatiquee. Les 
Russes devaient succomber. 
sibi'K et Avant de passer tn Hoogrie, Daoiel aiait récon- 

"'ihl^i, cilié pluftieurs princes'; pour y parTeoir, il cédait 
ttoe de ses villes à Roslislaf i son ponsonnier , et re- 
nonçant à ses droits en faveur du fu^ttf Uiehel. 
Bêla (roi de Hongrie), ne goûtant .pcûntses propo- 
sitiODS, il revenait défendre ses domaines, iMsqu'il 
ap|»it la destmction de Kief et la ruine des villes 
Htéridiondes. Dése^éré, il alla rejoindre sa &• 
mille, d^à réfugiée chez Conrad. QUaud les Ta- - 
tars se retirèrent, il revint babit«j non Vladimir, 
d'^ù lerepoussà l'odeur des cadavres» ma» Ebolv, 
bâtie par lui-^nême près de l'anuenne Tch^rven, 
et que Tennemi semblait avoir oubliée. 
RetcHtr t^s autres princes nuses qui avaient cherclkè 

émï^iî^T ^° 3BÎ'^ *^^"s lc> P^T* étranger», revinrent chei 
eux à mesure que les Tatajrs s'él<»guaient. Tous y 
trouvèrent la même désolation ; -tous s'empressè- 
rent de réparer leurs désastres aussi bien et ausu 
vite qulls le purent ; mais Daniel y trouva plus de 
difBcultés que personne, et elles proveaaient.de set 
boyards. Le commandant de^On^^uitcbyu lui eo 
ferma les portes ; ceux de Galilch, tout eu le re- 
connaissant pour prince de la province , mépri- 
saient 3e9<Hilre»4 repoussaient sa personne , s'em* 
paraient du gouvernement et s'af^m^riaient ks 
revenus des salines de Kidomoa. S'un aiïtre côté. 
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les princes qa'il avait réconciliés prètèceot l'oreille 
aox inntatioDS des Ix^ards , tpà , ne pouvant réus- 
sûr à fonder à leuv profit no gouTemement pore- ii*«qnfipi 
meotaiiBtoGratiqueàGalitcfajj^^elèrent l'ingrat ''^f.''' ■*■ 
Rostislaf^ Les évéques de Galitch et de Pérémjsle 
trempaient dans ce Coii^of , que déjoua le cou- 
rage de Daniel. Enfin, la' double leçon qoe les 
Russes venaient de recevoir ne les avait pas cor- 
rigés, et ils continuaient à se disputer d^ rrâies 
avec la même frénésie qu^ils s'étaient auparavant 
di^uté des princ^utés encore florissantes. 

Seule entre toutes les princq>aaté8 rosses, la Anwimde 
province de Novgorod avait échappé i la ^vasta- "•'B*»'- 
tion géniale; eHe avadt d'autres ennemis : les Fi- 
ncns, les Suédms, les Lithuaniens, les chevaliers 
livoniene. Ceux-ci étaient alors soutenus par Tor- 
dre teutomque , conquérant de la Prusse ; mais 
Novgorod avait pour elle le courage d'un peuple 
lilWe , le nouAre de ses hahitans et Alexandre. Ce 
prince , tout jeune encore , remporta sur les Sné- 
d<HS , aux bords de la Neva, une victoire qui le fit 
sarnCMumer Nevtky. Brouillé un instant avec la ré- 
pabUque, et returé à Péréaslavle-Zalessky, mail 
mal remplacé par son frère André, Alexandre » re- 
demandé par les citoyens , chasse les Allemands 
qui s'étaient saisis de Pskoff et pillaient le pays , 
Îusqu'aiq»rè8 de Novgorod , va reporter la guerre , 
et la terreur au sein de la Livonie, et ramtoe à 
Novgorod son année triomphante. Les chevaliers, 
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dont an ^od nomlne avait péri ,. dcmandèient 
la ,paîx et l'achetèrent par de larges concessions. 
Ensuite , et dans l'espace de quelques {ours, il bat- 
tit sept fois les Lithuaniens et les rejeta hors de la 
Russie. '■ ' . 

Ces succès partîculiersd'une province,'. d'une 
principauté, que son éloignemént avait seul sau- 
vée duideiastie général, étaient perdus pour le. 
resté de l'empire. Les Tatars n'en aràient pas 
moins imprimé- la terreur dans toutes les autres 
princ^iautés, et^ apris-s'y êtremontrés si terribles, 
il' leur suffisait d'une simple meDacede rêrenir 
pour que les princes et les peuples, également 
épouraotés, se soumisséut à toutes leurs Volontés 
quelles qu'elles fussent. Ces conqU^àns sauvages 
avaient envahi une partie de la Pologne , toute la 
Hongrie , la Croatie , la Servie , la Bulgarie du Da- 
nube, la Moldavie et laValachie, ef fait trembler 
toute l'Europe. Revenu au bord du Volga , Bâti 
George II, prit letitre de khan i et manda devant lui'legrajid- 
"dif"^"™' pi^Qfcê George IL La désobéissance entrafnaU les 
khiQ. plus terribles périls ; George se soumit donc, et 
alla rendre bomma^ à Bâti; qui le nomm^ chef 
dertous les princes russes et lui donna Kief, d'où 
Michel s'enfuit Â Xchernigof. Les apanagistes de 
Souïdal suivirent l'exemple de leur .suzeraie. 

Yaroslaf. avait dû- aussi envoyer son jeune fils 
Constantin auprès du grand than, ce qui ne le 
dispensa point de .se rendre luir-mêrae aU bord du 
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fleuve Amour avec toute sa famille. Là , il eut à 
répondre aux calomnies dirigées contre lui par un 
seigneur russe ; et , suivant l'usage unirersel , il lui 
fallut, en'qualité Aevaiêot, plier le genou de- 
vant Gàïuk, successeur dX)ctai. En' revenant il 
mourift , empoisonné , dit-on , par les Tatars. Ce 
bruit qui se répandit, et que devaient accréditer les 
taches livides qu'on assurait avoir observées sur 
son corps, peut êWe- fondé étne l'être pas. Sans 
doute les Tatàrs étaient assez puissans pour com- 
mettre ce meurtre sans recourir au poison ; mais 
aussi îiA ét^^nt assez perfides pour empoisonner 
les gens qulls auraient pu massacrer ouvertement, 
et nul ne peut savoir aujourd'hui leurs secrets mo- 
tifs et les calculs de leiir politique. 
■ Après avoir reçu lliommage du grand-prince et 
dé plusieurs princes russes , les Tatars dépêchèrent 
des agéns chargés Ae faire le dénombrement de la 
population ,' et de régler la capitatton , qu'ils éten- 
dirent à /ouff« lesclasses. Michel, l'ancien prince de 
Novgorod, revenant de Hongrie à Kief, reçut de ces 
agens l'ordre précis de se, rendre à la horde : il fallut 
obéir. Mais, arrivé à l'entréedela tente deBati, des i*P"" 
prêtres tatars .voulurent qu'il traversât le feu sacré 
allumé devant cette tente redoutable, et qu'il ado- 
rât leurs idoles; comm^ il refusait, alléguant sa 
' religion , Bâti lui fit signifier qu'il fallait se résou- 
dre ou mourir. Alors Michel tirant de son sein 
une hostie qu'en partant il avait reçue de son 
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confesseur, la partagea avec un boyard nommé 
Féodor, et mounrt.< C'eet un-homme» • dit Bâti, 
admirant sa constauce. Féo^or périt aïec la même 
fermeté. Le jçune Boris ( fils de Michel ) et 
le reste deS boyards se soumirent, comme tant 
d'autres princes et boyards russes, et troutèrent 
grâce devant le despote. 

Baoiel lui-rmême , cédant à des ordres réitérés, 
ilut se rendre auprès de Bâti , et revint avec les ti- 
tres flétrissaiis de serviteur et tributaire du khan. 
Cependant le barbare te distingua de tous les au- 
tres princes russes, en le di^ensant des cérémo- 
nies contraires à sa religion , et en lui faisant pré- 
senter du vio , après hii avoir vu boire une coupe 
de .koumi. De son cdté Daniel cajola le khan 
pour endormir sa défiance et ,se ménager les fa- 
cilités d'organiser des moyens d'insurrectiou. Z^a 
faveur qu'il obtînt i ta hwde et les succès de ses 
troupes contre les Honnis lui valureut une paix 
avantageuse avec tous les voisins étrangers. 
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SVIATOSLAF UI VSÉVOLODOVITCH. 

ANDRÉ n YAROSLAVITCH. 

ALEXANDRE NEVSKY. 

ia47 — 1263. 



OviAToaUF succéda à son frère Yaroslaf II Féodor Afeiandre 
VséTolodovîtch , d'après la coutume générale, dit ^V'^'^J^''"'* 
RaramsiQ.^La réputation d'Alexandre Plevsky ap- 
pela sur ce prince l'attention spéciale des Tatars : 
< Resterez-Tous seul indépendant? lui manda Bâti; 
» venez à ma tente pour connaître la gloire et la - 
> grandeur des Mogola ! ■ Alexandre et son frère 
s'acheminèrent donc vers Bâti, qui les. renvoyai au^ 
grand-Lhan dans la Tatarie. Sûrs d'en avilir assez 
fait pour être long-temps et sufEsammentredou- 
tés, les Tatars, qui, malgré leurs forces et leurçou- 
rage, aimaient mieux ruser que de guerroyer, tâ- 
chaient de s'attacher les plus influens des princes. 
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u srtnd- Le graud-khan donna les ruines de Eief et toute 
""" ^"""^ Ui Russie méridionale au célèbre Alexandre, et à 
Aieiaodn: et gou firèrc André Ic trône de Vladimir. Leur oncle 
Sriatoslaf alla vainement réclamer à la horde ; les 
maîtres aTaieot parlé, ils ne voulurent pas se dé- 
dire, et. le râcoiârquc dépouillé dùï se conteotet 
d'Yourief , où ihpaouiut d«uiE aps-^q^rès. 
André len- André , réglant sa conduite sur son titre plutôt 
**^"^- que sur sa position, irrita bientôt les Tatars en 
affectant une indépendance qu'il ne pouvait sou- 
tenir. Ce n'était plus BatI, alors cassé par les fati- '. 
gucs et l'âge , mais son fils Sartai: qui dirigeait et 
BUi^eillàit les affaires de Russie ; et les Russes ne ga- 
gnaient rien au change. Sartai: lança contre André 
trois de ses {généraux; ils ravagèrent encore la 
principauté de Vladimir et poursuivirent le rebelle, 
que Novgorod n'osa point recevoir et qui se sauva 
Aiciittdra jusqu'en Suède. Alexandre parvint à calmer le 
vàrô^eM àonnovx des Mogols et reçut d'eux le" trôné de 
u»"- Vladimir, où II fit une entrée solennelle au milieu 
d'un peuple recriânaissant V et appliqua tous ses 
soins à réparer les m^héurs publics. 
' Cependant un dé ses frères (Yaroslaf), parti de 
Tver pour quelque brouillerie avec cette cité , ve- 
nait de se faire élire à'Pskoff et ensuite à Novgorod, 
d'où sa faction chassa Vassili, Ms d'Alexandre. Ce- 
luî-ci arma, lepeuple s'obsttna,'et le grand-prince 
. (Alexandre), çxcUépar dei transfuges, exigeala 
tête du possadnîk ; er, puis voyant la république dé- 
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cidée à la guerre, plujtôt qae.de desoeodce à cette 
iofamiè, se ooiitenta de la dertittitloa dece digni- 
taire, qtd. dooDii iuî-^méme sa. démisaioii. Ed 
rentraot à Novgorod, Alexanike jtint. de. respecter 
les droits dii pèi^ile^ et pourtant hé KoT^ïodfCDs 
dùjKnt lui tacfifier, malgré. ethSj taiA partU de leurs 
frdniMaéi; ce qui iel'«mii^ha,point d'être.toÎB au 
rang des «afn/* > defemeurt^ ^ékstet det Rûs$ei. 
' Bâti étaitmort ; sou fils et auccesse.ur « Sartàk, 
Tentut de péïjr vfctùQe.de ^vM (oaclçfle (;e 9îir- 
tajt) , et B^rti, «vec Ji'8ppçolî»ti.ondu gr aud-Jtliîip , c»p!i«iioi. 
remplftçiût iQati;,ÇeDour.Q^HÇ^£ëaTi:^a,4^Q8les immbrè- 
proviDoesdeÇouidwi, MourpmetReïan, ^e^décu- """J^A^"' 
rùmêf des fetintrions, .et i^s teiminks (chefs de 
looo) pour faicë le déetoiùlNeeweot.dela p<^ula- 
tioD i car H voulait alorsi so^u^ettce la . Ilussie 
eepteotriouale i là ca;ut«ttOT A^& imposée aux 
provinces mériifionales j àiai* .na agena avaibut 
l'ordre {ohnel d^xcepter de ce tribut général les £xcuipiioD« 
moines et les èccléilartiqiieSi. ! U eipérait par. là se "" que»? ' 
ménager leè bonnes g^os du.clergé et pi^uver 
qull n'était pas ennemi du christiatiiBme ; il fit . 
même éponser à tm priilce russe une Mugole chté^ 
tienne. 

EnÛQ il fut questîoD d'éten^e le tribut jùit^ue Tribut ^ren- 
sur Novgorod. Alexandre ocoiiutila horde, mais " ,0^7^" 
on n'écouta pas ses remeotrancc», et il. dut lui- nÉ«i.t«dcede 
même préparer les voies âux-agens de Berki. A la que?décoD-' 
proposition qu'il en fit, appujé du possadnik et de "«lée p«r 



Z..I:, Google 



5:l6 HISTOIRE DK RUSSIE , 

Alexipdn: qtielques fonctionnaires, le peuple poussa un cri 
NeTikj. . d'ÎQdignation et de rage, massacra le possadbik, le 
remplaça, et refusa net le tribut, offrant la paix au 
khan , mais repoussant son joug. 

On devait s'attendre à cet éclat de la part d'une 
pareiUe cité ; il y a plus, le prince Vassill, fils d'A- 
lexandre, se retira à Torjek, déclarant qu'il n'obéis- 
sait plus à un père 4}ui apportait des chaùnes à un 
peuple libre. 

Alexandrp, irrité, relégua son fils à Souzdal, et 
exerça sur ses conseillers, ou peut-être ceux qu'il 
lui plut de désigner comme tels , des rigueurs que 
je YOÎs rapportées pour la première fois , quoique 
peut-être elles fussent dès long-temps en usage. 
Plusieurs furent punis de mort , d'autres eurent les 
yeux crevés ou le nez coujpé , toujours sans doute 
en vertu du droit de punition arbitraire. 

La faosse nouvelle de l'approcbe d'une grande 
»rmée tatare, peut-être semée par Alexandre , ayant 
disposé le^ peuple à la résignation , le grand-prince 
manda aux préposés supérieurs qu'ils pouvaient 
arriver ; et leifrs exactions dans la province 'Ré- 
voltèrent la cité. Les bruits les plus menaçans ne 
faisaient qu'irriter la colère du peuple : mais lors- 
qu'Alexandre , quittant le palais avccle^ officiers 
inogols, annonça qu'il abandonnait la cité à la 
vengeance du klian i le désespoir abattit tous les 
courages, et on se soumit, à condition néanmoins 
qu'en payant annuellement, soit par l'entremise 
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du graûd-prince ^ Bott directement à lu horde , une 
somme une foi&. fixée , la eépablique Qe reverrait 
plus les Baskaks. ■ 

Je ne sais ce qui aérait advenu si Nergsrod su ' 
fût obstinée dans son Fefiis; mais ce quinne parait 
certain, c'est qu'Alexandre Nersky et la faction 
aristoci^tique déteiminëfent par leurs manœuvres 
la soumission dupeiiple. Alexaadre roulait se main- 
tenir aTec]|c3 Tatars;1a capitation, égale pour tous 
lesindividus de toutes fortunes et de toutes classés , 
écrasait le peuple et n'était rien pour les riches. 
Dès lors le prince et les riches acceptaient volontiers 
la capitation ; mais la réserve du. peuplé annont-e 
une arrière-pensée. Il se Sattait sans doute que 
l'impôt, avec la condition mise par lui-même, tic 
ramènerait plusles employés tatars^ et pourrait en- 
suite être réparti d'une manière prepoFtionnclle 
aux moyens des individus. . 

Tandis qu'Alexandre-^dans la Russie septcn- niwd piu 
trionale, s'appliquait sur toute chose à ménageries ^''^ ' q),1"°''. 
Tatars et à ployer au joug le courage national ré- 
fugié à Nov{:orod , Daniel de Galitch ne respirait 
que pouï briser ce joug odieux et accablant, et pour 
chercher aux oppresseurs des ennemis qu'il ne 
trouva point. Je ne saurais , à la distance de dis 
siècles, découvrir et estimer asses jTiste toutes les 
circonstances qui purent inspirer aux deux princes 
une politique si différente; ils avaient mérité une 
égale réputation de bravoure; Alexandre avait eu 
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de ph]& constaos eiiccis dans ses guerres contre les 
Li^uaEtiéDS et tous léa peuples du Nordj sa célé- 
brité fut peut-être plus grande que délie de Daniel, 
mais il me semble. 4u'il- y a dans la condoite-de 
Daniel un patriotiame, phis mAJe^ un pitis éoble 
choix de mojeosy une plus graiide pensée.^ 

Uavait repris^restaoré et agrandi aaprincipauté, 
soutenu Béle^ d'abord.contre l'emp^reué Frédéric, 
ensuite contre le roi de Bohième, et pénétré en 
Allemagne .plus aivant qu'aucun autre prince.- Il 
nvait Bouiuis les Yâtriagoes bt battu leé Litiiua- 
iiieoa, dont les. dircrsprioceâ avaient pour chef te 
célèbre MindoTg. Après tant de succès, et comp- 
tant sur le accoura des Polonais et des Hongrois, 
Daniel crut lé momeat airiré où il pouvait procla- 
mer, et soutenir son ind^éndance , et le cemAien' 
cément, de la guerre sembla (Confirmer ses ni^les 
espérances. Les Tatars accôutàtent , impatiens de 
le punir; un fUs.de Daniel Its chassa de la Basse- 
Podolie ; ils échouèrent devant Kremenetz , et Da- 
niel] profitant desa,furtune', leur enleva les villes 
entre le Boug et le Teteref i il ntarchaît même sur 
Kicf, lorsqu'une invasion des Lithuaniena le rap- 
pela à la défense. de Loutok. U triomphait; mais 
toiit à coup un chef plus habile et plus ferme 
(Bourondaï) survient avec un monde de Tatars, et 
Bommç le roi de Galitch de déclarer s'il est ami ou 
ennemi du khan. Daniel hésitait ; enfin l'infério- 
rité de ses forces le décide. Il envoie sou frère et 
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les troQpes dfmandéêé à Bourondaï, qpî dévaste 
la Litliaanîe et s'eti retourne» AussitôtDanielv dis- 
simulant ses projets autant qu'il le peut, se hâte 
de bâtir des forteresses ; mais au bout de-deux an- 
nées le Tigilant Bourouda! rentre - en Gallicie, 
exige la démolition deô places fortes , et mande à 
sa tente Daniel , qui lui envoie son frère et un de 
ses fils avec ]'ét>^que- de E-faolm ; mais qui se retire 
prudemment en Hofigrîe. Bourondaï, satisfait, re- 
tourna vers le Dnieper après avoiif saccagé la Po- 
logne , promettant bien de devenir et d'exteruii- 
ner la Gallicie et la Volhjnie au moindre mouve^ 
ment de leurs prinCes. ÂiDsi échouèrent les 
généreux projets du dighe gendre dé Mstislaf-le- 
Brave. 

Quand tes Tatars eurent reconnu le montant 
des imp4^ts de Chaque pivrlùee , ils les affermèrent 
à des marcht^ds, laptupart beAsennénieus. Ceux- 
ci le^ âVançélent pour les individus «~n retai^ , exi- 
geaient des intérêts énormes,- -et, à défaut de paie- 
ment final, réduisaient les débiteursen servitude* 
Vladimir, Souzdal et Bostof, poussées à bout, 
massacrèrent ou chassètent ces usuriers, et toutes 
les villes de la Russie septentrionals^ imitèrent cet 
exemple. On devait s'attendre aune teirible ven- 
geance ; Alexandre cotirut. à la borde potu* tâchée 
de conjurer l'orage , et en même temps pour dis- 
suader Berki d'exiger des contingens de troupes 
russes. Il eut le bonheur de réussir en ces deux 
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points capitaux; mai» le kb^ le reliât à Saraï 
( capitale du Kaptcliak sur le Volga ) tout l'hiver 
Mon et tout l'été suirant ; il reviot en automne très^f- 
Hc"iV' faibU, et mourut à Gprodetï, le i4 !!i">veiiibre 
1 2-65. A ses derniers pipmens il a?ait demandé et 
> reçu la tonsure monacale.; les Busses du nord , 
qu'il défendait avec l'épée; contre leurs nombreux 
ennemis occidentaux et qu'il protégeait par sou 
adresse et son éloquence auprès des Tatars , le 
pleurèrent comme un père, comme un sauveur. 
La reconnaissance publique le plaça parmi les 
saints, à côté de saint Boris et saint Gleb, défenseurs 
célestes de la patrie; et ses restes, déposés au mo- 
nastère de Notre-Dame, à Vladimir, en furent tirés 
par Pierre I" , qui les transporta dans sa nouvelle 
capitale. 

Berki , ami des sciences et des arts , et adouci 
Epai-ciiic de par leur culture, laissait aux cbrétieos de. Saraï 
'• assez de liberté pour qu'en 1261 le métropoli- 
tain russe y établît une nouvelle éparebie, à la- 
quelle fut ensuite réuni l'évêché de Péréaslavle. 
yotde dea Alexandre vivait encore lorsque le puissant No- 

Wogaïi. g^ ^ y^^ jgg jirincipaux chefs de BerLi , se déclara 
indépendant aux environs de la mer Noire, et 
donna naissance à la horde du même' nom qup 
lui , actuellement sujette des Russes. 

Ces divisions n'empêchaient pas les Tatars de 
pousser leurs conquêtes jusqu'en Permie,d'où une 
foule d'habitans émigra en Suède. 
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I^UAND Alexandre NcTsty BiouiQt , sod frère Aii- 
(Iré( TancieD grand^rioce de Vladimir) vivait en- . 
core, A force de soumisBions et par les soins d'A- 
lexandre NcTsky, cet André s'était réconcilié avec 
les Tatars , qui lui permettaient bien de vivre eu 
Russie, peut-être même d'y posséder quelque apa- 
nage relevant du grand-prince, Jeur créature et ré- 
pondant d« lui , mais qui ne lui permirent pas sans 
doute de remonter au trône d'où son imprudence 
les avait contraints de le chasser. Ce fut donc le 
prince de Tver, Yarpslaf , fils dTaroslaf II Féodor 
et frère d'André , détrôné , et d'Alexandre Nevsky, 
qui succéda à ce dernier. 

Depuis que les Mogols dominaient en maîtres 
absolus sur la Kussie saccagée et terrifiée , le» 
grand 3-princç8 n'étaient plus que les courtisanscl 
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les vassaux du khan. La politique de ce despote 
conservait le trdne et les principautés à la race ré- 
gnante , parce que le. peuple était accoutumé à 
ces princes , et devait se former plus facilement k 
la résiliation par l'exemple de la famille royale; 
parce que, valet pour valet, celui qui semblait le 
plus utile devait être préféré- Mais des envoyés vi- 

' gilans et sévères surveillaient ces princes , dénon- 
çaient toutes leurs fautes , et souvent les calom- 
niaient auprès du ntaltre, qui les mandait auprès 
de lui pour entendre leurs justifications , et , sui- 
vant le cas , les absoudre, les réprimander ou les 
punir. Aussi voyait-«n sans cesse la plupart des 
princes courir à la horde. TantM Qi avaient à ré- 
pondre à des accusations , tantôt à les prévenir ; 
tantôt ils ftllaieût solliciter «juetque soulagement 
pour les peupïésou quelque g^âce poVif eux-mêmes. 
Bientôt ila'irpnt pour briguer lâ-fiiVettr des officiers 
mogols, pour s'entrebuire, pour s&pèrdt* , pour 
se disputer, â génoux deTant le idèsptrte, les san- 
glantes . dépouille^ ' de letira parehi calomniés. 
Qu'une famille t>lél)étenne'deBceiide, s'il est pos- 
sible , Â cet excès dé convoitise , de trahison et de 
bassesse, elle sera notée dlnfamie. Bien a pris à ces , 
misérables d'être nés avec le titre de prince, qui, 

- pourtant , considéré de près dans l'état d'im- 
puissance et d'abjection où il se trouve, n'est 
plus qu'un titre dérisoire , un souvenir moqueur, 
un outrageant sobriquet. Toutefois, ce niot ma- 
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gique couvrit leurs crimes et les saura de la 
peine et du mé[^ qu'ils méritaient. 

En cooservaiit la {amillç rQyaï^ , les Mogols ne omits. 
prétendaient pa« laissâr ks princes russes monter 
au trdoe ppr le seul droit de Içur itaissaoce ou 
suivapt )«8 uaqg^ Qtitionaux, s'il y en avait eu de 
rtcQQnlis. MQftrep' et proprié^irea, par droit de 
conquête, du' territoi|:e et de' la population, y 
compris les princes, tfis Tatarç p'accordaient i« 
trône .et les principautés qu'au;!- sujets qui en obte- 
naÊeQt la i^ssion dé leur bon plaisir i et il est pro- 
bable que ces suzerains jaloux en donuaient l'in- 
▼estiûire arec des lormés qui établissaient et rêvé- FormaïUé*. 
laîent leur suzeraineté aux yeux des princes et des 
peuples. 

George II avait échappéà cesfonnalités bami- 
liantes , en st fateaot tuer à la' bataillé de la Site 
contielefi conquérans . Mais lorsque son frère Yaros- 
laf ij (Féodor), s'cmpressàut de lui succéder, quitta 
les ruinesi peine relevées de Kief pour les ruines 
encore bimaqte'^de'nàdiiiiir, ilàepat monter sur 
ee tr^ne entouré' de cendres et de okdavies qn 'avec 
l'assentiment 4^ lf(^^ vainqueùre ,- et dès lors 
sans doute ces bsrbsi^^ lé smimlrsnt au cérémonial 
que durentsiibir pl\is tard-^'ftls André il et 
Alexandre Nevskj. Des ofSciers^ ou baskaks du 
khaiï, eurent mission expressse' «fe leg placer sur te 
trône. Cela résulte nàturelleiuent de l'aeserrisse- 
ment du pays et du génie des Mogols. Auraient-ils ^ 
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été moina jaloux d'établir et de divulguer par ce cé- 
rémonialle vasselage du trdne principal qae celui 
d'une principauté particulière? Or, nous verrons 
tout à l'heure que deux officiers mogols, a^r^nt 
mission de leur khan, placèrent sur le trAne de 
Novgorod ïaroslaf IIl Yaroslavitch, déjà grand- 
prince à Vladimir et un peu après élu prince de 
la république. Si, jusqu'à présent, rien que la vrai- 
semblance du fait ne révèle l'intervention souve- 
raine du khàn datis l'fntronisatio'ii des grands- 
princes , il n'en faut pas conclure que cette inter- 
vention n'existait pas , mais que les preuves en 
ont disparu. La preuve de cette intervention à 
Novgorod , écrite au verso d'une charte ou traité 
passé avec la république et son prince Taroslaf III 
Yarosla^tch, nous est parvenue avec cette, charte, 
l'une des plus anciennes qui restent' de cette cité. 

Taroslaf III ne fiit reçu à Novgorod, comme la 
plupart déspnoces qui l'j avaient préoédé , qu'a- 
près s'être soumis à certaines conditions. Ce traité 
fut fatt au- nom de t'arcbevique, du pot$adnikt du 
tUtiàtckikt «r de tous-lei habttam de Novgorod j de- 
puis le» plus vieux jutquatix plus jeunes ; ce qui 
prouve que, du mpins lorsqu'on avait besoin de la 
masde pour être fort, .le peupte pfwticipait aux af-^ 
iàires publiques. 

Ce document très-curieux c»t «Sdigé en termes 
impératifs: «Prince ïaroslaf, no(à voulons ^}i'k 
«l'exemplade vos aïeux et de votre parent (Alexan- 
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» dre Nevsky) , tous coiifinniei, en baisant la croix , 

■ la sainte promesse de gouverner Novgorod con- 
«fonnément à ses anciennes lois; de tous conten- 

■ ter des prétem de nos proyînoes sans rien eïiger 

• d'elles; de n^en confier le gouTernetnent qu'à des 

• magistrats novgopodiens , qui ne pourront être 
1 nommés sans, le consentement du possadnîk ; en- 

• fin de ne point changer ceux nommés par votre 
n frère ( Alexandre Nevslj ) , par son fils Dmitri 
» ( qu'on venait de renvoyer pour prendre Yaros- 

• laf 111 ) ou par les Novgorodiens. Il sera envoyé à 
iToijet et à Volok des juges -chargés de nos inté- 
»rêts réciproques. Mais vous, la princesse, vos 
«boyards où gentilshommes, né pourrez avoir dé 

■ villages ni à Bejetzi, ni dans les autres domaines 
» de Novgorod ', comme Volok, Toïiek, etç; , non plus 

■ qu'à Volodga, Zavololchié, Kola, ni en Permie, 
1 ni chez les Petchoriens , ni chez les Tougres , soit 

• par "suite d'acquisitions ou de ptésens. Il vous sera 

• permis de venir en automne à Roussa , et , confor- 
1 mément au traité conclu avec votre père Yaroslaf 
(ce traité estperdu, celui-ci, que nous transcri- 
vons, est le plus ancien de ce genre qu'on ait con- 
servé), vous ne pourrez envoyer à Ladoga que 
» votre pêcheur et votre brasseur d'hydromel. Dmitri 
> et les Novgorodiens ont accordé pour trois ans aux 
»habitans de Bejetzi etd'Obonège le droit dé se 
« juger eux-mêmes ; respectez, ces décrets , et ne 
T leur envoyez point de juges.^ Ne transportez pas 
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• les hoippies <de nosproyinces4aD9 rotre pays, ni 

• de gré ni dç force. La princesse votre épouse, vos 

> boyards ni T09 gentilshommes ne.doirent prendre 

■ en otage pour dettes ni les maïchauds ni les la- 

■ booreuT?. Nous, assignerons des-praîries pour tous 

• ainsi que pour vos boyards ; mais ne réclamez pas 

• celles que nous ftTait enlevées Alexandre (Nevsky) , 

■ et en général ne rîDaitezpas^daOïs tes actes de despO' 
>ti»nff. Ainsi que cela était anciennement établi, les 

• juges et les gentilshommes des princes qui visi" 

• tent les districts, doirent payer, avec l'argent qu'ils 

■ reçioirent à cet eEEet, les chevaux dont ils se servent 
. > pendant leurvoyage ; les cou^ers milijtairef pourr 

■ront seuls ^^ger que Içs nj^rchands leur fournis- 

• sept de? cljifsyaur dan^ jles villages.' Quant aux 
«douanes, no? i^a)^}iands doivept payer, dans 
» votre principauté aiqsi que danâ tout le pays de 

■ SoMKdal, d^ujt écureuils par canot j chariot et 

• panier de lin ou de houblon. C'e&t ainsi, prioee, 

• q^e tout se f aisailt «(his »08 pères et Bf» aïeux. 

> En conséquenç.e et pour g^jr^A^je que vous ëx^ 

■ cuterez ces cooditionâ-j hai^eis .donc vous-même 

• la saipte croix en pr^ence des a^abasspdenr» de 

• Novgorod. Sur ce, prince, nous.Tous isajuons. • 

Ce document ^blit ou indique plusieurs choses 
très-importantes : i % ce top impératif ! WMS eoaAw*, 
il vous sera permit, n'imite:^ pat ^ieneaKHredaM $on 
despotisme etc. , montre que JVovgorod se crpyait Ou 
se entait le drdt de dicter eUe-niême et elle seule 
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les conditions auxquelles devait se soumettre le 
prince qu'elle prenait ou qu'elle acceptait : cela 
équivaut au si non, non des espagnols. La pru- 
dente exigence de Novgorod, dans la présente élec> 
tioD, n'est pas une nouveauté; à l'exemple de vos 
aieax.... c'est ainsi que tout se faisait sous nos pères 
et nos aïeux .• donc les princes antérieurs , sans 
doute en remontant jusqu'à Yaroslaf-le-Grand, et 
ce prince lui-même, ont tous ou presque tous ac- 
cepté de pareilles conditions. Des traitésde ce genre, 
souscrits ou jurés par cet ïaroslaf, à mesure que 
quelques nouvelles circonstances faisaient désirer 
de nouvelles concessions ou garanties , sont sans 
doute ce que, dans leurs débats avec le tyran Y aros- 
laflIFéodor, alors leur prince particiilier,les]Noïgo- 
rodiens nommaient les lettres d'immunités du grand 
Yaroslaf. En rappelant ces lettres t ils sommaient le c*"'" 
tyran de prélever la dîme et de ne plus laisser ses r» 
agensou magistrats délégués exercer la. justice dans 
les campagnes. Ainsi Yaroslaf-lè-Graod paraîtrait 
avoir renoncé à l'exercice, ou plutôt à l'exploitation 
du pouvoir judiciaire dans les campagnes, et avoir 
reçu comme indemnité de ce sacrifice le droit de 
prélaver la dîme; inais où et sur quoi? probable- 
ment dans les campagnes et sur les récoltcsi — 
Malheureusement ces lettres d'immunités dTaros- 
laf semblent toutes perdues.' C'est là, dans leur 
ensemble sans doute , que résidait la charte nor- 
gorodienne. Ces lettres dTaroslaf , les traités de 
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même nature arec les princes précédens , le code 
rapporté au premier volume de cette histoire , et 
quelques lois assez rares ajoutées' sous les princes 
postérieurs à Yaroslaf , composent tout ce que Nov- 
gorod appelle les anciennes lois. 

2\ Earamsin conclut du présent traité que le 
revenu particulier des princes de Novgorod con- 
sistait tuprésem; que les tributs des provinces ap- 
partenaient au trésor public. Il j avait donc un 
trésorpublic. Cela est vraisemblableà Novgorod, qui 
ne devait pas plus confondre sa fortune que ses 
droits et sa volonté avec ceux du prince qu'elle se 
réservait de. chasser, et que souvent elle gard^tit à 
peine quelques semaines. Mais y avait-il ailleurs un 
trésor public appartenant k l'État et distinct de ce- 
lui du prince? Je n'oserais le dire. Les préseTts des 
provinces grossissaient le revenu du prince; mais 
il devait avoir d'autres branches de revenu ; outre 
là part qu'on devait luilaîsser dans l'exploitation de 
la justice hors les campagnes , on sommait Taros- 
laf Féodor de prélever je lie sais'trop quelle dime , 
et cette dtme paraissait assez licbe pour rindem- 
niser du produit des droits de justice dans les cam- 
pagnes. Cette dîme était-elle actuellement retirée 
au prince ? 

3*. Novgorod est toujours en garde contre les 
usurpations des princes. Un prince étranger amène 
des créatures étrangères qui envahissent toutes les 
places, et en s'enipwant de toute l'administra- 
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tion, préparent la ruine de la liberté publique. 
Novgorod ne veut dans ses provinces que des gou- 
verneurs novgorodieos ; et comme dans le peuple 
même la tyrannie trouve facilement des complices , 
les choix des princes, même parmi les citoyens, sont 
soumis à l'approbation, donc auvetodn poesadniJc, 
Térîtable tribun élu du peuple pour contrôler et 
contenir la puissance princière. Instruite par une 
longue et périlleuse expérience , la république ne 
craint pas de multiplier les précautions, inofifensi- 
ves au pouvoir s'il est sage , nécessaires Â la patrie 
s'il a des projets liberticides. Elle maintient donc 
dans leur charge les gouverneurs déjà nommés par 
Alexandre , par son fils Dmitri ou par le$ P/ovgero- 
diefti. Ainsi la cité elle-même et elle seule avait 
nommé des gouverneurs de provinces , et elle n'en- 
tend pas que le prince qu'elle élit actuellement 
s'avise de les révoquer. 

4'- Cette défense, au prince et à tout ce qui ï*prioce 



dans les domaines de la république , est peut-être 
la plus sage mesure que Novgorod ait jamais prise 
pour assurer sa liberté. Quaud le prince ne pos- 
sède pas l'État lui-même; quand il ne peut y pos- 
séder aucun territoire , qu'il est éligible et révo- 
cable par la cité , il y manque de racine , tl ne peut 
s'y maintenir que par la volonté du peuple, et 
nulle faction ne saurait soutenir sa tyrannie; il 
faut qu'il gouverne suivant le vœu du peuple. 
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et qu'il parte ou qu'il périsse dès qu'il veut essayer 
la tyrannie. Si le prince, sa famiHe ou ses cour- 
tisans amient eu l'autortsatiou d'acquérir ou de 
recereir des domaioes , ils y seraient devenus 
juges selon l'usage du temps et du pays. Ces do- 
maines leur eussent soumis la population qui les 
couvrait; ces domaines se seraient promptement 
et indéfiniment étendus par des extorsions et des 
acquisitions ; le priiice et les siens auraient bien- 
tôt envahi le territoire , s'y seraient fait une armée 
de créatures, et la liberté était perdue. Quel est 
donc ce peuj^e ignoré dans nos écoles , qui , dans 
unsiécle et dans un pays également barbares , en 
savait tant en politique intérieure , et, selon moi, 
en savait beaucoup' plqs en fait de liberté que 
les anciens et les modernes. A la vérité , des trou- 
bles assez fréquens et assez graves agitaient la 
cité; mais n'y a-t-il pas autant, et plus, et de pires 
révolutions ailleurs, où il y a moins de liberté? 
L'bistoire particulière de Novgorod mériterait d'être 
écrite à part; ce serait une des plus belles parties 
de lliistûire du moyen âge.- 

5*. La défense intimée au prince de transporter 
en d'autres pays, ni de gré ni de force, les hommes 
des provinces novgorodiennes, semble à la fois fa- 
vorable et contraire à la liberté individuelle. Que 
le prince ne puisse pas déporter les habîtaos , cela 
est d'une justice évidente ; mais qu'eux-mêmes, le 
désirant, ne le puissent pas davantage, cela choque 
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au premier aspect, et néanmoins cela n'est pas 
iiiexpliquable. II ne s'agit point ici des serfs , qui 
étaient I^ propriété d'un maîtie ; mais, des hommes 
libres, qui seuls pouvaientlégelemsQt avoir une vo- 
lonté. LaBussie, toujours eaproie à la guevecîvile, 
plusieurs fois décimée par la peste, bien plus sou- 
vent déyorée pard'horribles famines, tout à l'heure 
saccagée d'un bout à l'autre et massacrée par ks 
Tatars, présentait sur tous ses points une p«^ula> 
tion beaucoup tn^ rare. Depuis très-4ong-temps 
les princes se Tolaient des hommes pour repeupler 
leurs domaines aux dépens, des autres^ aujour- 
d'hui, que les Tatars avaient égoi^é ou emmené 
en esclaTage tant de monde, les Vols d'hommes 
devaient être à craindre plus que jamais ; les émi- 
};rations, moins odieuses , n'étaient pas moins pré- 
judiciables au pays; et, dans l'état de péril tou- 
jours " imminent où se trouyait Novgorod', l^é- 
migration devait paraître une véritable désertion , 
et, comme telle, être rigoureusement interdite. La 
république devait être d'autant plus sévère sur cet 
objet que les princes, n'ayant pour ainsi dire con- 
servé que le sol , pouvaient faire des ofires énOrmes 
et séduisantes à ses citoyens, et les attirer presque 
tous hors de son sein, les répartir dans leurs do- 
maines. Je vois en tout cela qne excuse fort légi- 
time à une mesure d'ailleurs trèft-fâcheuse ;. mais 
la patrie doit passer avant toutj et la patrie pou- 
vait rester sans défenseurs au milieu de ses cnne- 
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mis, si l'on avait toléré l'émigratioD. Ces motifs, 
tout puissans à l'époque ob nous sotfimes , n'é- 
taient pas non plu» sans valeur auparavant, et 
pouvaient .avoir inspiré la même précaution en 
des temps bien antérieurs.' 

6*. Il est fâcheux que le traité ne parle qu'en 
termes généraux dadespotisaxe d'Alexandre Nevs- 
ky ; peut-être l'énoncé des faits aurait établi que 
ce héros n'était qu'un tyran comme son père. Du 
reste, nous apprenons qu'il s'était approprié des 
prairies appartenant à l'État ou à des particuliers , 
et il ne parait pas avoir respecté les libertés plus 
que , les propriétés. 

Taroslaf n'entraà Novgorod qu'après avoir ac- 
cepté et juré les conditions du traité. Il y était en- 
core lorsqu'à la suite des troubles qui ensanglan- 
taient leur pays , lïois cents familles lithuaniennes 
se réfugièrent à Pskoff, a'y convertirent, et y furent 
suivies d'un de leurs princes (Dovraont), qui se con- 
vertit également, et sut èe faire élire prince de 
l'skoff , et sur-le-champ fît une expédition heu- 
reuse en Lithuanie. Quoiqu'elle se fût plusieurs 
fois détachée de Novgorod, Pstoffétaituncde ses 
dépendances ; Yaroslaf voulut donc la punir d'a- 
voir élu un prince étranger. Le.s Souzdaliens ac- 
coururent à sa voix ) mais Novgorod les lui fit ren- 
voyer, disant que t'ami de sainte Sophie ne sau- 
rait être l'ennemi de Pskoff. Yaroslaf, mécontent, 
partit pour Vladimir, et laissa son neveu à Nov- 
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gorod. Mal^ riocendie du quartier nérévien, uoe 
armée Dovgorodiennc , jointe aux Pskofiens , fit, 
sous le conuDaudement de Dovmootvune iacursioD 
en Lithuanie ; Dovmont et l«s mUices de Psloff 
vinrent encore, se joindre aux Pjovgorodiens et 
à quelques autres princes qui allèrent cooibattre 
les Danois et kê gentUthonmu* de Dieu (les che- 
Taliers porte-^lai*es,). Les NoTgorodiens s'étaient 
procuré d'habile» art^an» pour faire det machines 
destinées à battre les murs de, Yeçenberg ,- but 
pnDcipal de l'expédition. Un grand combat, où 
les Russes perdireat beaucoup de monde et ne ga- 
gnèrent que le champ de bataille, sauva la ville. 
Easuite les chevaliers revinrent avec dix-huit mille 
soldats et beaucoup de béliers contre Pskoff. Dov- 
mont les combattait depuis dix jours entiers lors- 
que l'approche des Novgorodiens décida leur re- 
traite. ' 

n y avait eu dans ces démêlés. beaucoup de sang TeDutwea 
perdu, point de profit et peu de gloire. L'occasion j'i^^jS^" 
parut heureuse à Yaroslaf, il accourut à Novgorod, 
se plaignit des magistrats, auteurs de cette guerre, 
et demanda qu'ils fussent changés, sinon il parti- 
rait; on reiusa. net les destitutions demandées; 
mais on le pria de rester et bientôt on apprit son 
départ. L'archev.êque, , dépêché apriès lui, parvint 
pourtant à le ramener; on l'apaisa en nom- 
mant son favori Batibor général en chef de l'ar- 
tnée qui s'assemblait pour reporter la guerre aux 
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Allemands. Les apauagistes de Souzdal et les 
troupes d'Yaroslif arrivèrent bientôt, avec le Mogol 
jimragan , grand baskak de ^ladtmtr. Ainsi, bien 
que le khatï eût octroyé le trône de Vladimir à Yâ- 
roalaf lil , il avait auprès de ce trône un grand- 
baskak ou lieutenant, et, dit Karamsin, cet e^ter 
du khan, $elon toute apparence^ prenait part à nos 
conseils^ c'est-à-dire les dirigeait et gouvernait, 
car dans l'état actuel des choses, quel téméraire 
eûtosé, euKussie, désobéir au lieutenant du khan; 
Ce baskak approuva le projet d'aller attaquer lesDa- 
nois et les Allemands ; mais ils achetèrent la paix en 
abandonnant toutes leurs prétentions sur les bords 
de la Narva. AuasîtdtTarosIaf licencia l'armée, et, 
se fiant à ta protection des Tatars, il ne garda au- 
cun ménagement - avec la république*, le traité 
qu'il avait conclu avec elle lui parut un outrage à 
■a dignité ; sou serment, une concession passagère 
cl forcée à une nécessité qui n'était plus ; les priri-' 
lëges de la cité, autant d'usurpations au préjudice 
de la puissance princière, et qu'il devait réprimer, 
puisque les circonstances lui en donnaient la force, 
comme il prétendait en avoir le droit. Son père 
Yaroslafll Féodbr, son frère Alexandre Nevsky, fe- 
nieux par ses exploits et déjà mis au rang des 
saints, avaient régné à Novgorod, et protesté, du 
moins par leur conduite, contre les insolentes pré- 
tentions de la cité; par droit de naissance ef de 
succession , il était donc prince légitime de Nov- 
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gorod. Son élection n'avait donc pu ajouter à son 
droit que la possession de &it; mais cette mise eu 
possession étant une juste et nécessaire cons^ 
qtfenee de ce droit n'avait pu r^ulièrement être 
soumise aux conditions injurieuses à lui imposées 
par un peuple insolent. Que si cet abus était déjà 
bien Tièux, en bonne politique le temps ne sau- 
rait jamais légitimer les abus, et si, Jui prince, 
aTaitdûcééeràlanécc88ité,c'étaitàpré8fflitletour ' 
du peuple à' s'humilier devant lui. En déûoitive, et 
sans s'amuser à discuter avec une cité soureut re- 
belle, il suffisait que les Tatars, à présent souve- 
rains de la Russie par droit de conquête, l'eussent 
nommé chef des princes et de la nation fuâse, pour 
que tout eu Kuesie dût ployer sous ses lois. Qu'on 
se révolte si on l'ose contre les Tatars! Qu'on leur 
désobéisse et qu'on les brave dans la personne de 
leur valet couronné! Ainsi raisonna sans doute Ya- 
Eoslaf; au moins se conduisit-il confonnément à 
ces idées. Il viola les anciennes lois, et ce traitç 
qu'il avaitjuré de respecter ; il affecta le despotisme 
comme son père et son frère, et se confiant dans la 
toute-puissante protection des Tatars , il méprisa 
d'abord les justes réclamations, et puis les mur- 
mures du peuple indigné. Content de lui-mènle et 
tranquille sur son avenir, il poursuivait avec un 
superbe dédain le cours de ses violences, lorsque Le peuple, 
tout à coup la cloche du Vetché retentit à ses '"cUa^iL*, 
oreilles, appelant les citoyens à l'insurrection. Déjà 
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les citoyens empressés Itccouteat de toutes .parts 
au temple de Sainte-Sophie; bîeotdt un premier 
décret prononce la déchéance et l'exU du tyran: un 
second &appe ses faToris; le principal est mis à 
mort, leà loaisons des autres sont rasées, et sur'4e- 
champ une députatioa Ta, au nom de Novgorod, 
. porter au prince coupable l'arrêt qui l'accuse et le 
condamné. Cet arrêt lui reproche de t'itre emparé 
de la maùen d'uti boyard de Ui cité; d'avoir pris de 
forgent à d'atUris; d'avoir expuisi desétranger» 
amii de Novgorod; d'aT(«r souffert que xes oiteteurs 
étoignastent fei citûyen$ de» bordi daVoUthoff, et que 
ses chaasears le» repoauiute^ de leur» propres champ», 

■ Il est temps de mettre un terme à ces violences ; 

■ partez, allez où il.vous plaira, nous trouveroDS 

■ bien lin autre prince. » 

. Yaroslaf, surpris et attéré, envoya son iUs à l'as- 
semblée, protestant que désormais il s'appliquerait 
à contenter le peuple : «Il n'est plus temps, ré- 
pondit le peuple, nous ne voulons plus de vous, 
partez ou nous vous .chassons!» It fallut se sou- 
mette à la nécessité. Le tyran partit, mais il partit 
la rage dans le cœur, et voulant se venger à tout 
pris. Son digne favori Ratibor court à la horde, il 
V» se jeter aux pieds du khan. Les Novgorodiens, 
Ue tyran ca- lui dit-il, sout vos_ ennemis, ils ont chassé Yaros- 
peupieetap- ^^'t ^'^ °^^ niinc VOS maisons, fls ont voulu nous 
^^ïrrân.'' "laasacrer, parce que nous exigions, sans rien de 
g*re. plus, le tribut qu'ils vous doivent ! A cette nouvelle 
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le ihan euVoie une armée contre Novgorod; et ta 
géoéreuse cité, s'animant par le péril, se prépare à 
défendre Ses droits contre les Tatars, comme elle 
lés avait défendus contre André. En un Inataut 
la ville «et entourée d'une forte palissade, et les ci- 
toyens sous le» armes attendent l'arrivée de l'en- 
nemi, résolus à vaincre ou à mourir pour sainte 
Sophie et la liberté. 
, C'était un priuce, un frère du tyran, appelé 
Vassili, qui avait révélé à la république les périls 
près de fondre sur elle. Yarôslàf , manda-t-il au 
peuple , veut vous attaquer avec les Mogols, Bmitri 
de Péréaalavle et Gleb de Smolensk ; mais la patrie 
de sainte Sophie est aussi la mienne, et je suis 
prêt à la servir avec vous. Effectivement ce prince 
courut à la horde et 'eut le bonheur de détromper 
le khan , qui rappela son armée. 

Après le départ d'ïaroslaf, Novgorod avait élu So»goroii * 
DmitriAlexandrovitch,.qui répondit à ses députés : priuci'. 
Je ne veux pas d'un trône d'où voua avez chassé 
mon oncle? Piquée de ce refus, et ne voulant pas 
s'expoeer^de nouveaux dédains, Novgorod, com- 
prenant fort bien qu'elle n'avait pas besoin de 
prince , résolut de s'en passer. 

Cependant Taroslaf , quoique privé de l'odieux 
secours des Tatars , assembla des forces imposantes 
et se mit on campagne. Étonné de l'attitude guer- 
rière de Goroditsché, tout entière sous les armes, 
il alla camper à Rouasa. Bientôt les Novgorodiens, 
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soutenus des Pskofiens, desCarétiens, des Voi^ns 
et des troupes de Ladoga et de Ilagrie , Tinrent 
camper devant lui sur l'autre bord de la rivière; 

u méiropo- mais l'intervention du métropolitain , vieillard gé- 
néralement respecté , qui garantissait pour l'avenir 
les promesses du despote, et qui relevait lesNovgo^ 
rodiens des sermens qu'ils auraient pu faire de ne 
jamaisrecevoirYaroslaf.procura un nouveau traité, 
dont chaque stipulation révèle les parjures et Ies> 
abus de pouvoir commis par le prince. Voilà ce se- 
cond traité qui, d'ailleurs, rentre exactement dans 
le sens du premier. 
Di>uxiimE ■ Princc Yàroslaf , oubliez votre ressentiment 

J^''"_.y"^ contre l'archevêque, le possadnik et tous les ci- 
^- toyens de Novgorod ; renoncez à toute poursuite, 

à toute vengeance contre eux; n'écoutez plus la 
calomnie ni les délations des esclaves contre leurs 
maîtres ;^ rendez à nos députés età nos marchands, 
arrêtés au pays de Souzdal, la liberté et leurs biens 
confisqués; délivrez tous les prisonniers de guerre 
«■t les débiteurs de Novgorod. arrêtés à Torjek par le 
prince Youri, ceux de la princesse votre épouse 
et de vos boyards; que le marchand rentre à sa 
centurie , le paysan à son district ; ne distribuez à 
personne les revenus de l'État ; remettez en vigueur 
notre traité avec votre père , et qu'au lieu des chan- 
gemeus par vous opérés dans nos droits , les traités 
acceptés par Yàroslaf Féodoret Alexandre (Nevsky) 
aient toute leur force. Ne faites le commerce dans 
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le quartier des Allemands que par rentremisc de 
nos marchands; ne fermez point ce quartier et n!y 
envoyez pas tos préposés. Le TÏUajge de Sainte- 
Sophie sera la propriété inaliénable de cette église. 
Les NoTgorodiens ne pourront être jugés daos le 
pays de Souzdal. Nos négocians y trafiqueront li- 
brement selon l'autorisation du khan ; vous pourrez 
percevoir les droits d'entrée déjà établis, mais non 
pas les introduire dans les provinces de Novgorod. 
Les juges commenceront leurs tournées depuis ta 
fête de saint Pierre et saint Paul , etc. , etc. » 

Oë cesclauseSjdictéesparune justedéfiance, on violai™ du 
doit, ce me semble, conclure que, dans sonpre- f"^""- 
mierrègne àiNovgorod, le despote prétait l'oreille à 
la calomnie ; qu'il admettait les dépositions des 
esclavescontrelesmaîtres; que, contrairement aux 
dispositions fonnelles du premier traité , sa femme , 
ses boyards et le prince Youri arrêtaient leurs débi- 
teurs novgorodieus ; qu'il faisait ses largesses aux 
dépens de l'État; que, malgré le premier traité par 
lui juré, il avait opéré des changemens dans les 
droits de la cité ; qu'en traûquant directement dans 
le quartier allemand , il frustrait les marchands nov- 
gorodiens de leur, bénéfice comme intermédiaires 
légaux, oudumoinshabituels, du commerce entre 
les Allemands et les Russes; qu'il avait fermé ou me- 
nacé de fermer le quartier allemand, sans doute pour 
quelque manœuvre commerciale ou quelque coup 
d'autorité ; qull y avait ses préposés, sans doute au 
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préjudice . des marchands, de la- cité; qu'il avait 
(:;i>nToité ou usuipé le rillage de Sainte-Sophie, pro- 
priété'de régliae ; qu'il. prétendait juger les Novgo- 
rodieos au pays de Souzdà), où sa prépondérance, 
appuf éep&rles Tatais dont il était le valet, lui per- 
mettait.de les juger à sa guise; qu'il avait étabU ou 
voulait établir de nouveaux droits d'entrée dans la 
république; qull voulait soumettre les pajs de 
Novgorod au tarif de douane admisiSouzdal; qu'il 
réglait mal les tournées des jugea. Ces abus me 
paraissent révélés par le second traité, et avoir 
motivé l'expulsion d'Yaroslaf. Il fallait que ce prince 
fîtt, bien aveugle , ou comptât beaucoup sur la ter- 
reur qu'inspirait sa qualité de serviteur et de pro- 
tégé des Tatara, pour avoir ainsi blessé à la fois 
tous les droits et tous les intérêts d'uae cité si sus- 
ceptible, si puissante et si résolue. Ses projets on 
tentatives sur le village de Sainter-Sophie devaient - 
évidemment soulever le clergé; son trafic, révolter 
le commerce ; l'usurpation de la maison d'un boyard 
novgorodien , ses extorsions ou vols d'argent com- 
mis envers d'autres devaient indigner toute la partie 
aristocratique de la population. Ses pécheurs et ses 
oiseleurs, s'attribuant le monopole de la pêche et 
de lâchasse, devaient irriter tout le menu peuple et 
les propriétaires eux-mêmes ; la violation des lois 
et des droits de la cité devaient en courroucer les 
fonctionnaires, et notamment le possadnik, qui y 
perdait son veto; l'espèce de sacrilège résultant 
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d'uoe usurpatioo sur des biens ecclésiastiques, la 
violation des lois et des droits de la cité, surtout 
la dilapidation des deniers publics , fournissaient 
aux mécoutens dès moyens prompts et terribles 
pour exciteruD sonUretaent universel. Ils n'eurent 
garde de les négli{;er, et ils. réussirent comme on 
l'a TU. 
Toutefois, lai république savait bien que , sauf Pourquoi i» 

, , r —1 ^ -1 _ rtpobUoDO 

de très-rares exceptions» son pnoce devait tou- reprend x- 
jours être son ennemi, puisque tput prince tçnd à , '*''''• 
augmenter ses prérogatives , ce qui ne^peut se faire 
qu'en rognant les libertés pxibliques, et que Nov- 
gorod n'entendait pas laisser rogner les siennes. 
Ennemi pour enDerai* Yaroslaf lui parut tout aussi 
bon, et serait peut-être meilleur qu'un autre après 
ta leçon q[u'U Tenait de recevoir et les liens dont on 
garrotait son despotisme , et la vigilance et la vi- 
gueur avec laquelle -on se promettait de l'observer 
et de le contenir. 

Mais ïaroslaf, comme tons les despotes, ne put 
long-<temp8 rester à Novgorod ; il y laissa un lieu- 
tenant, et retouma.au pays de Souzdal. Là il 
' respirait plus à sou aise ; tout lui souriait et lui con- 
venait; il renaît sur un peuple esclave, et il était 
près du maitre superbe dont il achetait l'insul- 
tante protection à force de lâchetés et de bassesses. 

Berki était mort mahométan ; les Tatars avaient 
adopté la nouvelle religion de leur prince, et Man- 
gou-Timour,8Uccesseurde son frère Berki, quoique 
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célèbre par son esprit, avait faJt couper par mor- 
ceaûx, RomaD, prince de Rezad, accusé devant lui 
d'avoir blasphémé contre Mahomet. Il paraît qne , 
comme la plupart des martyrs, RomaQ répondit à 
ses juges avec trop peu de retenue; or ces juges 
étaient des Tatars vainqueurs, et dans la première 
ferveur d'une récente conversion. Sans doute il 
faut plaindre les martyrs , mais il faut av6uer aussi 
que trop souvent ils ont cherché la mort. Dieu 
leur demandait-il cela ? 

C'est peu de temps après le supplice de Roman 
qu'ïaroslaf m mourut comme ïarostaf II Féodor 
son père (en 1346) , et comme Alexandre Nevsky 
son frère (en i263), en revenant de la horde. Voilà 
bien des princes russes morts en revenant de la 
horde; trois en dix-sept ans. Si c'est le fait du 
hasard, le hasard est étonnant ; je.présume que les 
Mogols y ont beaucoup mis du leur. Yaroslaf II 
Féodor n'avait peut-être pas attendu l'autorisation 
du khan pour s'instaler grand-prince au milieu 
des ruinésfumantes de Tladimir; peut-être en arri- 
vant à la cour de son maître, ce prince, courtisan 
novice, etpar conséquent maladroit, aura paru mal 
soumis; ce n'était pas assez pour ordonner le sup- 
plice d'un prince, dont on ignorait la juste étendue 
de crédit sur sa nation à demi-conquise; mais c'é- 
tait assez, à des yeux tatars pour s'en défaire par 
des moyens plus priidens. Alexandre Nevsty.fonné 
par les essais de son père, ployant sous une né- 
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cCMÎté alors mieux sentie, etd'ailleurs préparé aux 
bassesses de k servitude par sou instinct despo- 
tique , car nul n'est meilleur esclave qu'un despote , 
ni plus despote cpi'uD esclaTC, était à la vérité un 
courtisan accompli. Les Tatars devaient être sa- 
tisfaits de son assiduité à leur faire la cour, ée sa 
[womptitude à leur obéir, de tous ses voyages et de 
tous ses soÎQs pour obtenir leurs bonnes grâces j 
mais , d'un autre côté , cet Alexandre battait tous 
ses voisins étrangers du nord et de l'ouest; it avait 
un courage héroïque, des talens remarquables^ 
d'assez grands moyens de puissance ; il devenait 
maître presque absolu à Novgorod, si guerrière et 
si riche, où les Tatars eux-mêmes n'avaient pas en- 
core osé se montrer ; enfin sa réputation deve- 
nait redoutable. Si à force de souplesses et de cajo- 
leries , it parvenait à endormir la défiance des Ta- 
tars ; si i force de travaux, de som» et de patience,, 
il parvenait à donner au reste de la nation russe 
quelque unité de vues, quelque ensemble dans 
les mouremeuB, pour une iusurrectiou générale; si 
même ses exhortations et cejles de ee Uanîel de 
(ialitcb , qui n'avait jamais cessé d'inviter les puis- 
sances occidentales à foire cause commune avec 
les Kusses contre les Mogols, étaient enfin écou- 
tées de ces puissances comme elles devaient l'être, 
aussitôt que les peuples et les rois s'aviseraient 
d'ouvrir les yeux, de voir le péril dont l'Europe 
était menacée, la fortune et l'cxistsnce même 
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dés Tatars étaient compromises; leur propre sa- 
lut demandait donc la mort d'Alexandre Nevsky. 
PourYaroslaf III, il y avait un autre motif; ce vas- 
sal avait pu lïomper son suzerain dans l'affaire de 
Novgorod; par on mensonge audacieux il avait 
tenté d'armer les Tatars , de les faire combattre 
pour sa propre querelle, pour ses intérêts particu- 
liers; et Mangou dut juger qu'une pareille inso- 
lence méritait bien la mort. Tout cela me parait 
plus admissible que ce jeu du hasard qui, en moins 
de dix-sept années, aurait fait mourir trois grands- 
princes précisément en revenant de la horde ; et 
le génie perfide des Tatars , révélé par une. multi- 
tude d'exemples où, ayant la force en main, ils 
n'auraient pas eu besoin de trahisons s'ils n'en 
avaient pas eu le goût et l'instinct, permet de 
croire que^ jugeant toute espèce d'éclat, sinon dan- 
gereux , au moins inutile , ils auront empoisonné 
les royales victimes de leur politique. 

Je remarque , sous le règne d'Yaroslaf , un fait 
dont je n'ai pas encore vu d'exemple dans l'his- 
toire de ce pays : Xénie, veuve d'un Vasçili Vsé- 
volodovitch , petit-fds de Constantin 1" , et sa fiUe 
mineure t appelée Marie, régnèrent à Yaroslavie. 
Ainsi la fille ou la mère était prince régnant dans 
un apanage. Nous avons vu Olga , veuve d'Igor et 
mèi* de Svîatoslaf I" , administrer l'empire; maïs, 
si ce n'était pas au nom de son ûls enfant, c'était 
cji attendant qu'il devînt homme ; plus tard elle 
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contÎDua ses travaux, mais c'était pour son fils , 
tout occupé de guerres et de conquêtes. Saint Via- ' 
diiùir, sur le conseil de ses boyards , aTait rendu 
à Rognéda (l'une de ses femmes) la principauté 
de Polotsk , qu'avait possédée le père de cette Ro- 
gnéda ; mais elle avait de lui un fils (Tsiaslaf) , qui 
la suivit à PolotsL et put, malgré son jeune âge, 
être considéré comme le prince de cette province. 
Ici , au contraire , Xénie n'a qu'une fille mineure , 
et Xénie et sa fille régnent à Yaroslavle ; et quand 
cette fille , devenue nubile , a épousé Féodor Ros- 
tislavitch, il paraît que la mère conserve encore la 
dignité prïncière avec toutes ses fonctions ; car 
lorsque des défiances eurent forcé le mari de se 
retirer à Taroslavle, il en partagea te trône avec sa 
belle-mkre.. Ainsi , dès la fin du treizième siècle , 
nous voyons une femme régner sur une des prin- 
cipautés russes ; peut-être d'autres faits de ce 
genre avaient précédé et accompagné et ont suivi 
celui-là. S'il en est ainsi, la nation russe,' ac- 
coutumée à voir régner des femmes dans les apa- 
nages , était toute préparée à voir dés femmes ar- 
river à l'empire. 

- Cherchons quelques lumières dans le code d'Ya- 
rosIaf-)e-Grand. Il y est dit : 

Article 3o. t Lorsqu'un homme de basse condi- 
ition mourra sans laisser d'énfans, tout son bien 

■ sera versé au trésor. S'il laisse des filles à marier, 

■ on leur en remettra une partie ; mais le prince 
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1 D 'a ftucun droit sur ta lUccessioD de« boyards ou 
«officiers de sa garde militaire. Dans le cas où ils 
«n'auraient point d'enfaos mâles, les filles devien- 
• draient seules héritières. ■ (K. a ; 75. ) 

Il u'est ici question que de l'héritafi^ des hommes 
de basse conâition et des hoyardsvou officiers de la, 
garde du prince (c'est-à-dire du peuple et de la 
noblesse de l'époque ) ,' et non des princes. Restant 
seules, les filles plébéiennes sont à peu près dé- 
pouillées de l'héritage paternel au profit du prince : 
dani le même cas, les filles nobles conserTent 
tout le bien de leur père. Ce bien pouvait et de- 
vait le plus souvent être on domaine t or, bien 
que le code n'en dise rien , et qu'aucune constitu- 
tion, aucune loi , aucun décret postérieurement in- 
diqués par l'histoire générale du pays, a.'en Tassent 
mention, nous avons tu récemment (p. 349) kt 
évêques, lesteigheurgetieiriehesmarckanda <fuiposté- 
daient des terres^y Jouir du droit exclmifd'y rtndre la 
juttice. Lors donc que les filles nobles, à défaut de 
fils, héritaient du domaine paternel, elles défraient, 
ce semble , héritfv de tous les droits attachés à ce 
domaine ; elles se trouvaient donc juges à une 
époque où les sentences des Justieet prhées pa- 
raissent, par le silence du code, avoir été sans ap- 
pel, et cela les constituait eri quelque sorte prince» 
dans leur domaine ; phis ce domaine était étendu , 
peuplé et riche , plus le propriétaire , homme ou 
femme , se; rapprochait des princes. Koutehko 
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(p. 5S) , que Karamsin qualifie telgneur, que Lé- 
vesque appelle un rickeinsolent, que d'autres nom- 
ment boyard t s'égalait en quelque sorte aux prince» 
de Russie, c'est-à-dire aux princes de la race 
royale. Si l'heureuse situation de son domaine n'a- 
Tait pomt tenté^ George I , a'il n'avait laissé que 
des filles et qu'il eût été effectivement boyard , ses 
biens n'auraient pas été confisqués , ses filles au- 
raient hérité et auraient pu s'égaler aussi aux 
princes russes. Les princes, quand ils ne laissaient 
que des filles, deraient désirer pour elles des avan- 
tagés pareils à ceux que la loi accordait aux simples 
filles de boyards. Ils durent alors tendre de toutes 
les forces de la tendresse paternelle à faire passer 
leurs principautés à leurs filles. Mais ils avaient de 
puissans obstacles à surmonter. Il y avaitplus de 
princes que de principautés; celle qui devenait 
vacante était convoitée par des princes sans apa- 
nages , mais non sans moyens de combattre ; par 
des princes déjà apanages , et d'autant plus redou- 
tables ; et par le chef de la famille , ordinairement 
le plus puissant, et par le grand-prince lui-même, 
qui prétendait régler tous les partages de terri- 
toire , et aurait volontiers tout envahi s'il l'avait pu 
et osé. Les filles, n'étant point guerrières, n'a- 
vaient point d'influence sur la garde de leur père , 
et cette garde cherchait à se pourvoir d'un patron 
maniant l'épée; les cités voulaient un prince qui 
sût les protéger , ou qui « du tfioins , les aidât à se 
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défendre : de sorte qu'eu pareille occuirence rien 
u 'appuyait les droits des fiUes, et tout les repous- 
sait. Je pense donc qae peu ou point de filles ne 
régnèrent dans les principautés durant le cours des 
guerres cirilea ; on pourvoyait à leur fortune par 
des mariages. Mais lorsque , avec l'appui des Ta- 
tars t les grands-princes commencèrent à s'ériger 
en despotes et à commander aux cités et aux prin- 
ces en leur montrant le glaire et le knout du khan 
tout prêts à tomber sur les indociles y les princes 
qui ne laissaient que des fîUes purent solliciter 
et obtenir du deq>ote l'autorisation de léguer leur 
principauté à leurs filles. Cela convenait merreil- 
leusement au despotisme ; des femmes-princes au- 
raient moins d'énei^e, seraient plus craintives, 
plus soumises , et s'effaroucheraient de la moindre 
apparence de trouble dans leurs provinces ». en un 
mot seraient de meilleures vassales. Enfin Xéoie 
et sa fille sont , sinon les premières femmes qui 
aient régné dans des principautés russes, au moins 
les premières que nous y voyions régner. 

Des annalistes modernes racontent que Marie 
étant morte le peuple proclama son fils Michel , 
et repoussa son mari Féodor; que ce Féodor, re- 
tiré auprès de Nogaï, obtint la fille de ce Tatàr, 
qui le rame«a à Taroslavle , où Michel avait vécu 
. peu de temps. 

Le brave et généreux Daniel était mort eu 1266. 
Bon fils, il araît toujours vénéré sa courageuse 
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mère ; bon frère , il avait établi et maintenu sou 
frère (Vassilko) dans la principauté de Ylàdimii' 
(en Volhynie) ; bon prince , il avait trop souvent 
pardonné aux boyards de Galitch les plus noires 
trabisoDS, il s'était fait chérir du peuple; allié 
fidèle, il n'avait jamais faussé sa foi^ intrépide 
guerrier, il avait remporté bien des victoires, et 
ne s'était laissé abattre par aucun revers ; excel- 
lent citoyen, il s'était constamment appliqué à 
maintenir ou à rétablir l'indépendance nationale , 
et avait sacrifié ses- propres intérêts pour réconci- 
lier les princes russes à l'approche des Tatars; 
sage politique, il avait habflemeat restauré s«s 
provinces après l'invasion étrangère, il avait tout 
essayé pour armer contre les khans les rois de 
Hongre et de Pologne, et, dans l'impuissance de 
former une ligue capable de les vaincre , il avait 
su , par des présens et à force d'adresse , les éloi- 
gner de ses États. Je ne concevrais pas comment 
on a pu faire d'Alexandre- Nevsky, parjure et des- 
pote à Novgorod et bas valet à la horde, le héros 
d'une époque où Daniel remplaça Mstislaf-k- 
Brave, si je ne voyais, un peu plus tard, sous l'in- 
fluence de quels sentimens écrivaient les annalistes 
contemporains. A leurs yeux , le meilleur , le plus 
grand prince était celui qui, flattant le mieux les 
Tatars, s'appliquait le plus à prévenir, à force de 
bassesses, leurs redoutables invasions : comme 
s'il n'eût pas été plus uoble , et en même temps 
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plus sur, de se réunir et d'en ÛDir avec eux par une 
boone guerre. Malgré toutes les génuflexions et 
les' sacrifices des princes , un 'caprice jurait les 
précipiter sur l'empire démoralisé par l'exemple 
de ces princes ^ et par conséquent saqe cooJQiance » 
sans courage et sans force , tandis que reiiq)ire 
réuni était capable encore de les repousier, et peut- 
être de les écraser. A rexemi^ des Russes , les 
aub%B peuples raincus auraient repris courage et 
se seraient révoltés t les Tatars, réduits i leurs 
pn^res forces , se servent effrayés de leur infé- 
riorité numérique, et retirés dans leurs déserts. 
Nous allons voir les Yasses du Caucase défier à la 
fois les Tatars ettous leurs tributaires , y compris 
les Russes ; pourquoi les Russes ue donnaient^ls 
pas l'exemple? Si le hâroè de la Neva , compynant 
mieux sa dignité et les intérêts de la patrie , s'é- 
tait fait cbérir à Novgorod comme Ustislaf-le- 
BraTe , en respectant ces institutions de la noble 
cité qu'il avait juré de respecter et qu'il riola ; s'il 
s'était uni à Daniel pour combattre les Tatars « 
rexemple de deux princes si fameux aurait en- 
brainé tous les autres, et la Russie pouvait être 
délivrée ; mais le héros de la Neva , voulant être 
de^Kite à Novgorod , avait besoin de la protection 
des Tatars j et, pour êtie tyran dans sa patrie , il 
se fit esclave des étrangers. Il acbeva de démorali- 
ser sa nation, d'abord en lut donnant l'exemple 
d'une craintive et obséquieuse servilité envers 
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les Mogols , ensuite en attaquBDt la liberté avec . 
toute la force qu'il empruntait de sesmaitres; en 
un mot, n fit au p'ayj tout le mal qu'il pouvait 
lui fairs : ce qui ne l'empêcha pas d'être un héros 
et un saint. A Ia bonne heure; mais Daniel et 
Msdfilaf-le-BraTe me paraissent des hommes d'une 
autre taille et d'une autre nature. 

Daniel eut pourtant l'imprudence de pârtagnr 
son héritage entre seà fils ; et ce qu'il y a de remar- 
quable, c'est que, cfaérissantleplusjeune, Schram^ 
il lui l^ua la meilleiire part : Galitch , Kholm et 
Droguitchin. Léon, régnant à Pérémyale, était ja- 
loux de son cadet , maie cette jalousie n'empêchait 
pas les &ères d'agir de concert sous la direction 
de leur oncle Vassilko, toujours prince de Vladi- 
mir (enVolhynie). Schyam était gendre de Voy- 
chelg : ce Voychelg, fils du célèbre Mindovg, roi 
de Lithuanie , ayant vengé l'assassinat de son père, 
rentra dans son couvent et donna ses États à son 
gendre. Léon Daniélovitch en conçut un noir res- 
sentiment contre Voychelg; et, l'ayant attiré hors 
de son monastère, il l'assassina. Schvarn lui-même 
mourut à la fleur de ses ans; Troïden, prince li- 
thuanien, reprit l'héritage de Voychelg, et cette' 
belle province échappa aux Russes. 

C'est vers ce temps que les Génois , du consen- 
tement des Mogols , bâtirent et fortifièrent Caft'a , 
sur les ruines de l'ancienne Théodosie ; et ensuite , 
malgré les Mogols , ils dominèrent dans la Tauride 
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jusqu'à la chute de l'empire d'Orient. Non loin de 
Caffa était Crim , rille mogole, qui donna son nom 
à la presqu^le , et dont un cavalier bien monté 
pouvait à peine faire le tour eo douze heures. 
Crim offrait beaucoup d'édifices somptueux et des 
écoles publiques. H y avait de Chiva à Caffa trois 
mois de marche; mus les nombreiix voyageur» 
trouvaient des vivres en abondance dans les au- 
berges réparties sur la route. Crim , dont les faa- 
bitans étaient fameux par leur opulence et leur 
avarice, n'estplus qu'un petitbourg appelé Vieitle-^ 
Crime. 
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VASSIU r ÏAROSLAVITCH. 

1373 — 1376. 



V issiLi, prince de Kostroma et frère cadet dT a- 
roslaf , monta après lui au trAoe de Vladimir. On 
ne nous dit point s'il arait obtenu du khan ce 
trône en eurrirance, ou sll postula l'autorisation 
du ihan , ou si le ihan avait réglé le droit de suc- 
cession. Ce qui paraîtcertain , c'est cjue les Tatars 
avaient des baskalis dans chaque province. Nous 
avons vu précédemment arriver à Novgorod le 
grand-baskak de la grande-principauté de Vladi- 
mir; nous verrons tout à l'heure un certain Akk- 
matt baskak de la principauté de Koursk : et, de ces 
feits, et surtout de ce titre de grand-baskak de la 
principauté de Vladimir , qui était au moins le 
nom de la grande-principauté, il faut conclure 
que les Tatars avaient organisé leur système d'ad- 
ministration et de surveillance dans leur con- 
quête , de manière que chaque province déûniti~ 
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vement soumise eût un baskak particulier, corres- 
pondant avec le grand-baskal de Vladimir, etsans 
doute aussi directement arec la horde. Cela est 
d'autant plus vraisemblable que Bâti, devenu vieux, 
craignant de ne pouvoir plus donner aux affaires 
de Russie toute l'attention qu'elles lui paraissaient 
demander , en avait spécialement chargé un 
de ses fils (Sartak), à qui devaient s'adresser 
et s'adressaient effectivement les députés russes, 
les princes particuliers et le grand -prince lui- 
même dans leurs fréquens voyages à la horde. 
Les Tatars étaient donc bien loin de négliger les 
affaires de Russie, et l'avénement des grands- 
princes devait surtout lés intéresser; car du 
génie et des dispositions de ces princes dëpea- 
daieiit la soumission du pays et tous lés grands 
intérêts des conquérans dans cette importaQte 
conquête , d'où ils liraient d'énormes tributs an- 
nuels et de grandes levées d'hommes. Le moine 
Plan Gaipin , envoyé du pape Innocent IV Â la 
gra^nde horde , nous apprend, dans le récit de son 
voyage et dé sa mission, que Gaïuk, le grand-' 
thaa , et Batf , tban du Raptchak , envoyèrent en 
Russie un de leurs seigneurs chargé de prendre 
partout le troisième iBls; que cet envoyé outrepassa 
leurs ordres, enleva une multitude d'hommes, fit 
un dénombrement général, exigea un tribut exor- 
bitant en fourrures, et emmena en esclavage tous 
ceux qui ne purent satisfaire à ses réquisitions. 
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Le baskak , officier du khan, le représentait en 
quelque sorte et Teillait à tous ses iQtéi^;.il de- 
vait, en conséquence, être un personnage très- 
redouté; sa déuônciation'a pouvaient perdre la 
(HTorlDCe et le prince ; on dcTait toujours le cares- 
ser , le consulter , et ses avis spontanés ou deitaan- 
dés deyaient être des ordres. Quelques excès qu'il 
se permit, nous verrous les princes trembler de' 
le fâcber, et se contenter d'aller à la horde dépo- 
ser leurs doléances aux pieds du khan. 

Dans un pareil état de choses, il n'est pasprobable 
qu'un prince russe ait pu monter au trône sans 
l'areu de ce baskak , qui , bien certainement , reur 
Toyait le postulant à leur maître commun. Y eût-U 
même eu pour la succesàon au trône des règles 
précises que les faits ne m'ont pas permis de sup- 
poser, ces règles devaient se t^re, après la con- 
quête, devant la vt^onté du conquérant. 

Quoi qu'il en puisse être, YassiU succéda, sur 
le trône de Vladimir, à son frère Yaroslaf III. 

Gomme Yaroslaf IIl était à la fois grand-prince 
de Vladimir et prince particulier de Novgorod, 
Vassili voulut aussi être prince de Novgorod. Dmi- 
trt, fils d'Alexandre Nevsky et prince de Péréas- 
lavle, lui. disputa ce trône, où les citoyens vou- 
laient que le prince ne fût qu'un magistrat amovible, 
soumis aux lois et à la constitutiOB , et fidèle à ses 
sermeos; mais où tous les princes se proposaient 
d'arriver au despotisme par la ruse, la violence et 
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le pai^ure. Quoique Vassilî eût rendu od aeriice 
signalé & ta république en dësarenant les Tatais 
excités contre elle par les'calomnies dTaroslaf lU; 
quoique Dmitri eût refusé arec insulte le trdne de 
Novgorod, que lui offrait la cité après avoir chassé 
cet Yaroslaf (son oucle), le possadoik Pavcha, ami 
de Dmitri , eut assez de crédit pour le foire élire 
prince de" Novgorod. Vassili et ses alliés prirent 
aussitôt les armes : les Novgorodieus marchèrent 
à leur rencontre ; mais l'armée républicaine refusa 
de dépasser Torjek. ' t Nous avons besoin de l'al- 
liance du grand-prioce , disait-on au camp et dans 
la ville; Toità qu'on pille nos marchands au pays 
de Souidal ; les grains vont nous manquer ! etc. • 
Dmitri comprit sa position , se retira en amif et le 
peuple, après avoir cassé le posaadnik, proclama 
Vassili, qui demanda la réintégration de Pavcha, 
toujours cher i ses concitoyens. 

■Pendant que les Mogols, invités par Léon de Gal- 
licie , faisaient , conjointement avec les princes de 
cette province, une invasion chez les Lithuanieits, 
qui avaient étendu leurs courses jusqu'aux extré- 
mités de la province de Tchernîgof , et une seconde 
dans le même pays, sous la conduite de FJog;ai 
pour se venger du pçu de succès de la première, 
le grand-prince alla à la hoidé , afin , sans doute , 
d'obtenir l'agrément du khan Mangou-Timour , ou 
pour lui rendre hommage en qualité de tributaire 
ou vassal. Comme ses prédécesseurs , Vassili moa- 
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rat en revenant de la horde. Ce fut à Kostroma qu'il 
rendit le dernier soupir : il était alors dans sa qua- 
rantième année , c'est-à-dire dans la force de l'âge. 
Mais, décidément, ces voyages à la horde portaient 
malheur aux grands-princes. Peut-être Vassili au- 
rait-il échappé à cette sorte de fatalité s'il avait 
fait ce voyage avant de monter au trône, et s'il 
n'avait pas réuni Â la grande-principauté de Vla- 
dimir nmportante principauté de Novgorod, de- 
vant laquelle l'audace des Tatars sediblait avoir 
reculé. 

Sous ce règne, les oflîcier^ de Mangou firent, 
dans toutes les provinces , un nouveau dénombre- 
ment pour servir de base au tribut; les cités 
parurent insensibles à cette humiliation. 

En 1274, le métropolitain Cyrille, venu de 
Kief à Vladimir, y convoqua un concile de tous 
les évêques du nord de l'empire. Il y fut décidé 
que les ordres sacrés ne seraient accordés qu'à des 
hommes de bonne réputation , dont les amis et les 
voisins attesteraient les vertueuses incUnatrons de- 
puis l'enfance; qu'on repousserait du saint mi- 
nistère tout habitant d'un diocèse étranger, les 
esclaves non affranchis , les citoyen» ne payant 
point de tribut, les seigneurs cruels, les blasphé- 
mateurs, les faux témoins, les assassins même 
involontaires, les usuriers , les hommes ne sachant 
ni lire ni écrire et les concubinaires. ( Comme ces 
canons sont rendus pour corriger les abus existans, 
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on peut en conclure que les gens quïls rejettent 
étaient précédemment admis aux fonctions ecclé- 
siastiques. ) — Les prêtres auront trente ans, les 
diacres dix-neuf. — Les évêques ne reccTTont pour 
l'ordinatioii des prêtres et des -diacres que les sept 
grivnas fixées par le métropolitain ; pour les clercs, 
les autres impôts et présens sont abolis. — Le con- 
cile se plaint que des prêtres de Novgorod ne.s'oc- 
cupent que de fêtes et de plaisirs depuis Pâques 
jusqu'à la Toussaint , ne baptisant point et même 
rie célébrant point la messe. Cyrille condamne 
aussi la substitutîcin de l'aspersion à l'immersion 
pour les baptêmes. 
Fêic ou jen Parmi ces reproches , il en est un que je dois 
de HUTigo. (jjtgr textuellement : « H est aussi parvenu à notre 
. > connaissance qu'un grand nombre de personnes 
1 encore fidèles aux anciens usages du paganisme, 

■ se rassemblent pendant les fêtes saintes ponrcer- 

■ tains jeux diaboliques , auxquels ils invitent des 

• ivrognes comme eux, qui s'y rendent, attirés 

• par leurs cris et leurs sifflemens ; qu'ils se battent 
■ «jusqu'à la mort à grands coups de massue, et 

■ qu'ensuite ils dépouillent ceux qui ont péri dans 

• le combat 1 Soit banni des temples du Seigneur 

• celui qui ne cesserait pas de récréer le démon 
«par ces abominables amusemens; qu'il ne 

■ reçoive plus ni hostie sacrée , ni cierge , ni gâteau 
» en l'honneur des trépassés ; qu'à sa mort on ne 

• célèbre pas la sainte messe sur son tombeau , et 

• que son cadavre soit jeté loin de l'église, a 
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Ce gâteau, distribué en l'honneur des morts, 
paraît, un souvenir religieux de la Trizoa ou 
Straïa (t. i,p. Sg). Ces cadavres, jetés loin, de 
l'église, étaient-ils, comme jadis nos excommuniés, 
privés de toute sépulture et abandonnés aux bêties? 
Pour le jeu brutal si justement proscrit par Cy- 
rille , U est digne de son origine ; les Slaves , 
avant leur conversion , étaient encore tout-à-falt 
sauvages ûu peu s'ea faut. Certaines tribus améri- 
caines ont un jeu qui rappelle celui-là , mais qui , 
pourtant , annonce une peuplade moins arriérée. 
Chez les Russes , il paraît que tous les assistans se 
battaient pêle-mêle , frappant à tort et à travers , 
et qu'on ne cessait qu'après avoir épuisé ses forcer ; 
chez les sauvages américains, l'assemblée, simple 
spectatrice, juge les coups et décerne le blâme et la 
louange , et deux rivaux seulement luttent ensem- 
ble, plutôt d'adresse que de force : chacun jette 
aussi haut et le plus perpendiculairement qu'il 
peut son casse-tête ; celui dont la massue retombe 
le moins près de lui baisse la tête et attend le coup 
que se prépare à lui porter son adversaire ; on doit 
éviter le coup , maïs il ne faut retirer la tête qu'à 
l'instant même où le coup arrive. Si on n'est pas 
assez preste , on tombe assommé ; l'assommeur 
a fait un exploit : si on se retire à temps , on re- 
cueille les acclamations de l'assemblée , et l'adver- 
saire tend la tête à son tour. On change ainsi de 
rôle jusqu'à ce qu'il y ait un crâne brisé , ce qui ar- 
u. 34 
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rive le plus souvent , ou que les , spectateurs , 
charmés de l'adresse des deux champions , les 
invitent tous deux au festin qui termine la lutte. 
C'est un exercice horrible, sans doute, mais du 
moins c'est un exercice qui se conçoit parmi des 
hommes qui ont presque tous les jours des coups 
de casse-téte à donner ou à éviter. L'ignoble mêlée 
d'ivrognes, conservée par les Russes jusque vers la 
fin du treizième siècle , u'a ni les mêmes excuses 
ni le même but , et ne peut avoir prie naissance 
que dans un temps où ils étaient plus sauvages 
que tes sauvages actuels de l'Amérique. Au reste, 
tous les peuples encore bruts ont besoin de grosses 
émotions; et, chez les Gennains et les Gaulois, 
les jeunes gens se plaisaient à sauter par-dessus des 
lances et des épées nues, dont les pointes trans- 
perçaient les maladroits. 
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13^6 — 1394' 



XIhitki, fils d'Alexandre Nevsky, monta au ugnnd- 

,_,,,,. , ,, . - . prince, prio- 

trdae de Vladuuir, sans doute avec I autonsatioQ et de Mor- 
des Tatars, et bientôt Norgorod le reconnut pour *°"** 
son prince particulier. Dans cette mesure , le but 
de la république était d'assurer son important com- 
merce avec la grande principauté, et ses commu- 
nications areç Zavolotchié. 

Pendant que Dmitri se faisait reconnaître à Nov- 
gorod, quatre princes russes, ceux de Rostof, 
dTaroslavle et de Gorodetz, mandés avec leurs 
troupes à la horde, allèrent aider Mangou-Timour 
àfioumettre les Yasscs du Caucase (ou Âl3ins),qui 
repoussaient avec fureur le joug accepté par les 
Russes. L'année suivante, Féodor d'Yaroslavle, 
l'un de ces quatre princes, et son cendre Michel, 
aidèrent encore les Mogols à châtier la Bulgarie , 
révoltée par les soins de Lachan. D'abord simple 
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porcher, puis suscité de Dieu, disait-il, pour dé- 
livrer sa patrie, meurtrier de son roi, époux de la 
relue, et popularisé par quelques succès militaires, 
ce Lachan fut battu et pris par Nogaï, qui le fit 
décapiter dans son camp. 

Uue insurrection, encouragée par les puissances 
voisines, ayant appelé Dmitri en Carélie, ce prince, 
pour contenir te pays, bâtit à Koporié une cita- 
delle en briques, dont il prétendait s'attribuer la 
propriété, contrairement au très-sage principe de 
la politique novgorodienne , qui ue permettait ja- 
mais à son prince de posséder, dans le territoire ni 
dans les dépendances de la république, aucune 
Il i> quiite, espèce de domaine, et -surtout une citadelle. Les 
citoyens se plaignirent de cette usurpation ; le 
prince s'emporta. Les citoyens ne Toulurent point 
céder; le prince partit furieux. 

Tant que l'histoire, faute de renseîgnemens ou 
pour plus de brièveté, s'est bornée à nous donner 
des résultats sans en déduire les causes , en voyant 
tant de princes chassés par les Nôvgorodieos , on 
a pu croire que la république , éternel jouet des 
factions contraires bu des caprices d'un peuple 
mutin, changeait de princes par boutade ou par 
amour de la nouveauté; mais à {wésent que ITiis-^ 
toire, mieux instruite ou moins dédaigneuse, nous 
indique les motifs de la cité , on doit reconnaître 
qu'elle a debonocs raisons pouréloigner les princes 
qu'elle rejette ; et si , ce qui paraît assez juste 
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quand on n'a aucun indice contraire , on juge des 
destitutions de princes non expliquées dans les an- 
nales par celles que les annales expliquent suffi- 
samment, on présumera que les princes destitués 
€t bannis avaient mérité, avaient rendu nécessaires 
leur déchéance et leur exil. 

Revenu à Vladimir , Dmitri ordonne et presse 
tous les préparatifs d'une guerre furieuse contre 
les Novgorodiens; mais, lui dit l'archevêque Clé- 
ment, député vers lui, tout leur crime est leur at- 
tachement à leurs droits, consentis par les princes 
et les monarques, sanctionnés par les sermens de 
tous leurs princes. particuliers! Dmitri n'écoute 
rien; il commence les hostilités en saccageant 
plusieurs villages, et s'avance jusqu'à la Chélo- 
na. La république, toujours beaucoup plus sage 
que ses princes, lui renvoya l'archevêque avec 
de riches présens , et l'autorisation de lui aban- 
donner la forteresse en litige. A ce prix le des- 
pote consentit à la paix. Il crut avoir gagné beau- 
coup, i) était fier d'avoir fait reculer devant lui le 
génie de la république ; il se flattait sans doute 
d'arracher ainsi d'autres concessions , et , avec le 
temps, de fonder son despotisme sur les ruines 
de la liberté. Il se trompait dans ses calculs et dans 
ses espérances; il avait gagné une citadelle et 
perdu l'affection du peuple, il avait tout perdu. 
Une juste défiance, une juste , une légitime et 
vigilante rancune s'emparèrent de la cité, et les 
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citoyens se promirent tout bas d'attendre et de 

saisir la première occasion de chasser un prince 

qu'on aurait pu aimer, mais qu'on ne voulait pas 

craindre. Cette occasion ne se fit pas long-temps 

désirer. 

Un différend survenu entre les princes de Ros- 
tof au sujet de la succession de quelques mem- 
bres de leur famille , appela à Yladimir Dmitrl , 
qui laissa à Novgorod un de ses lieutenans. D'un 
autre côté, son frère cadet, André Alexandrovitcb, 
s'étant rendu à ta horde avec de riches présens , 
obtint du khan un diplôme qui lui donnait la 
grande principauté de Vladimir, une armée tatare 
pour s'en saisir, et l'ordre à tous les princes russes 
de l'appuyer avec toutes leurs troupes. Nul n'osa 
désobéir à cet ordre suprême. Les Tatars, lancés 
de nouveau sur la Russie, recommencèrent la dé- 
vastation des principautés de Mourora , Souzdal , 
Vladimir, Yourief , Rostof et Tver, 'qui ne se dé- 
fendirent point, et surtout de celle de Péréaslavle, . 
qui, étant le domaine particulier de Dmitri, essaya 
une faible résistance. André , digne fîls de cet 
Alexandre Nevsky, qui avait menacé Novgorod 
de la hvrer aux Tatars, ne pouvait qu'apjMrouver 
ses alliés , qui le conduisaient au trône à travers 
les ruines de sa patrie et les cadavres de ses con- 
citoyens. 

Dmitri, fuyant, devant l'orage, s'était réfugié 
à Novgorod; on l'y aouf&ait encore lorsqu'il 
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voulut se retirer dans sa forteresse de Koporié. Les 
INorgorodiens l'arrêtèrent sur le lac Ilmen : N'allez 
pas plus loin, lui direot-ils> nous n'avoiut rieu 
oublié j à présent allez où vous voudrez. On le 
renvoya, mais on retint ses iiiles et ses boyards 
en otage, en attendant qu'il eût fait évacuer 
Koporié, occupé par son gendre le lithuanien 
Dovmont, prince de Pskoff. Dovmont s'y défendit; 
mais l'armée uovgorodîeitne le chassa de la for- 
teresse , et la démolit. 

Après avoir ramené les Tatars dans sa patrie, André, 
André devait être odieux à Novgorod; toutefois ''"™^."' 
Novgorod lui offrit son trône, qu'il accepta; mais 
Dmitri, revenu à Péréaslavle, y sut encore ras- 
sembler une armée et des alliés capables d'inti- 
mider son lâche frère, qui retourna précipitamment 
vers les Tatars. Les Novgorodiens, arrivés en pré- 
sence de Dmitri, lui dictèrent une paix par la-- 
quelle il renonçait à Novgorod et à toute idée de 
vengeance. André revint avec les Mogols, toujours 
dévastateurs, et Dmitri à son tour alla implorer la rïog»î 
protection de Nogaï, régnant alors depuis la mer ""'"ïrt. 
Noire jusqu'au Danube. Nogaï était la terreur du 
nouveau Ithan Toudan Mangou , et, dans la con- 
science de sa force, il jugea que la puissance de 
sa parole suffisait pour rendre le tn^ne au prince 
stippliaut. Dmitri revint de la tente de Nogaï sans 
armée, mais avec un ordre devant lequel André 
s'humilia. Dmitri reprit la grande principauté, et 
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les deux frères feignirent de se réconcilier. Uû 
boyard, nommé Simëon, passait pour le conseil- 
ler intime d'André. Dmitri chargea deux de ses 
boyards de l'aller interroger sur les projets ulté- 
rieurs de son maître , et de le tuer. Ils ne purent 
lui arracher aucun aveu, mais ils le tuèrent; et ici 
il faut moins voir un assassinat que l'exercice de 
ce droit, encore plus odieux, de vie et de mort, 
de punition arbitraire, prétendu pat les princes. 

André, toujours lâche, avait naguère juré aux 
Novgorodiens de vivre et de mourir avec eux; ce- 
pendant il céda à Dmitri Novgorod, comme la 
' ""iJ^nd "*" grande principauté , et marcha avec son heureux 
Dmitri. pi^g] g^ ggg alliés contre la république. Celle-ci, 
faisant un sacrifice aux circonstances, se reconnut 
dépendante du grand-prince et lui céda Volok. 

Cependant André regrettait toujours le trône. 
Il appela de la horde iin tsarévitch à son aide; 
mais Dmitri chassa le tsarévitch et battit André. 
Pour comble d'audace, les Rostoviens chassèrent 
et pillèrent une nuée de Tatars qui s'împatroni- 
saient dans leur pays. Les Tatars, déjà divisés, 
pardonnèrent tout cela. Wogaï seul était alors vrai- 
ment redoutable ; il avait donné le trône à Dmitri ; 
André espéra qu'il le lui donnerait aussi. André 
et Dmitri étaient fort indifférens au barbare ; mais, 
en donnant aujourd'hui à André la couronne quil 
avait donnée naguère à Dmitri, il était tout na- 
turel qu'il appuyât cette nouvelle décision de la 
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présence de son armée, et, comme cette invasiou 
promettait un riche butin, Nogaï se décida sans 
peine. Dmitri s'enfuit à Pskoff, auprès de son gen- 
die Doviuont, pendant que les Mogols raTageaient 
les pays où ils se répandaient. Tver échappa à la 
dérastatiOn, en montrant une énerçique résolution 
de se défendre à outrance. Tver était alors une 
proTÎnce indépendante, car son prince, Michel 
ïarostavitch , près d'en venir aux maîos avec le 
grand-prince Dmitri quelques années auparavant , 
avait traité avec lui d'égal à égal. 

En é-vitant Tver, dont l'attitude les étonnait, 
les Hogols marchèrent sur la riche Novgorod. 
Sans doute ils eussent liouvé là un clergé aussi 
patriote que celui de Tver, une population non 
moins résolue, et de plus grands moyens de dé- 
fense avec un plus ardent amour de la liberté; et 
si une résistance vigoureuse les effarouchait, ce 
n'était pas alors à Novgorod qu'ils devaient s'a- 
dresser. Toutefois, la république jugea prudent 
d'essayer des négociations , et parvint à renvoyer 
avec des présens l'ennemi qu'au reste elle at- 
tendait l'épée à la main. Cependant elle reprit 
l'infâme André ; Dmitri retournant , après le 
dép^r^'^des Mogols , de Pskoff à son apanage de 
BéirèaslaTle Zalessky, où il avait su se faire aimer, 
tuanqua d'être enlevé par son rival, et se réfugia 
auprès de Michel de Tver, qui , par l'entremise de 
l'éïêque de cette principauté, réconcilia les deux 
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frères. Dmitri renoDçait à la grande principauté , 

et se resb^ignait à son domaine de PéréaslaTle ; 
surpris, en s'y rendant, par une maladie mortelle 
qui ressemble encore à ces morts subites déjà plu- 
sieurs fois remarquées, il eut à peine le temps de 
prendre le froc avant de rendre le dernier soupir. 
Par ce qui arriva sous ce règne dans la princi- 
pauté deK.oursk, on pourra juger du pouvoir des 
baskaks dans les provinces. Cette principauté était 
alors partagée entre deux princes de la famille 
célèbre des Olgovitchs ; Qleg régnait à Kiliik et i 
Vorgol, et Sviatoslaf à Lipetsk. Akhmat, baskak 
de la principauté , en avait pris à ferme le tribut 
exigé par les Tatars , et opprimait les princes 
comme les sdgneurs et le peuple. Ayant bâti deux 
villages près deBilsk, il les peupla de brigands, 
qui pillaient sans doute A son profit tous les envi- 
rons. Olegt de l'aveu de Sviatoslaf, alla seplaindre 
à la horde ; il revint avec l'autorisation de détruire 
les villages, et un détachement tatar pour l'exé- 
culion, qui eut lieu sans délai. Akmat, baskak du 
khan , faisait pourtant alors sa cour à ?Jogaï , déjà 
en état de révolte contre le khan. Instruit de la 
destruction de ; ses villages, et voulant se Tenger, 
Akhmat , à force de calomnies , engagea Nogaï à 
envoyer une armée contre les princes, qui s'enfui- 
rent, Sviatoslaf dans les forêts de Voronège , Oleg 
auprès du khanTélébouga. LesMogols dévastèrent 
le pays selon leur coutume, et livrèrent treise 
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bojards enchaînés à Akhmat : celui-ci les fit cotiser 
en pièces, et Toulut que ces lambeaux sanglans 
fussent promenés par toute la province pour ser- 
Tir d'exemple. Il avait dit à d'autres captifs, en 
les renvoyant : « Allez , et proclamez qu'ainsi sera 
» traité quiconque osera offenser un baskat ! » Llri- 
solent retourna ver« Nogaï , laissant aux soins de 
ses deux frères ses deux villages, repeuplés et enri- 
chis de» dépouilles de la province. Mais Sviatoslaf , 
sorti des bois après le départ des troupe* étran- 
gères , tendit des embûches aux brigands du bas- 
kak, et en extermina un bon nombre. C'était, à 
coup sûr , de très-iégitimea représailles de la part 
d'un prince si indignement traité chez lui. Cepen- 
dant Oleg, reyenu de la horde, en fit puWique- 
meut un crime à Sviatoslaf , son cousin; il retourna 
à la horde pour le dénoncer; et, sur l'ordre du 
khan, il le fit mourir; et les annalistes applau- 
dissent l'assassin qui flattait les Mogols , et réser- 
vent tout le blâme à la victime qui , en se défen- 
dant , risquait de les irriter. Le frère de Sviatoslaf 
tua , à son tour, OJeg et ses deux fils, et sut encôire 
apaiser le khan. 

Deux affaires, arrivées à Novgorod, révèlent 
l'existence de plusieurs asiles. Le possadoik Si- 
méon, calomnié, allait périr dans une émeute> 
lorsque l'archevêque le conduisit dans Yégtise de 
Sainte-Sophie, asile sacré, même pour les plus grands 
scélérats. Durant reifcrvescence populaire, la rue 
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prussienne fut incendiée pour en punir les habi- 
taus , qui araient tué le boyard Samuel dans le 
palais archiépiscopal. Ce palais était donc aussi 
un asile sacré, et l'archeTêque lui-m.ême, qui avait 
pu conduire sain et sauf le. possadnik Siuiéon, de 
sa maison, où on l'assiégeait, jusqu'A l'église de 
Sainte-Sophie , à traTers un peuple armé pour tuer 
ce magistrat , pouvait donc courrir d'une sorte 
' d'inviolabitité les. personnes poursuivies qu'il con- 
duisait à un asile. Il est à croire que Sainte-Sophie 
et le palais archiépiscopal n'étaient pas les seuls 
asiles à Novgorod , qu'il y en avait de pareils dans 
tout l'empire , et que les autres membres du clergé 
participaient plus ou moins , selon les lieux , le 
grade , le temps , l'âge et la réputation , à ce privi- 
lège que nous avons cru trouver à l'archevêque de 
Novgorod. 

Pendant ce règne, Novgorod lutta contre les 
Suédois, qui (en lagS) bâtirent Yiboui^aux con- 
fins de la Carélie, et voulaient leur enlever leur 
commerce avec les villes anséatiques ; Volok , 
Torjek, Zubtsef, Tver, Moscou même et Dmi- 
trof , inquiétées par les Lithuaniens , se coalisèrent 
et les battirent. Après la mort de Boleslas , décédé 
sans enfant, Léon de Gallicie , n'ayant pu se faire 
élire roi de Pologne, s'y était fait conduire par une 
armée de Nogaï, que battit (en isSo) Lechko, 
successeur et neveu de Boleslas; en ia85, Nogaï 
et Tèlèbouga entraînèrent sous leurs drqjeaux les 
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princes de Gallicîe; mais, égarés par leurs guides 
dans les Efapaks, et assaillis- de ta peste, ils per- 
dirent cent mille hommes , et manquèrent'la con- 
quête de la Hongrie." Revenu, en 1287, contre la 
Pologne terrifiée, ils se brouillèrent, et rentrèrent 
chez eux , laissant la peste dans la Volhyoie et la 
Gallicie , pilléçs et saccagées. 

Un des princes de Yolhynie , Vladimir-Jean Vladimir 
VassilkoYÎtch, doux, clément, sobre, obtint, dans *" ' ' 
ce temps de calamités , le surnom de pkildsopke ^ 
mais il le dut surtout à son ériMition. Ce Vladimir, 
se voyant mourir ( d'ùa cancer au menton ) , et 
n'ayant pas d'enfant, fondit en grimas ses cein- 
tures d'or et d'argent et celles de son père; les 
colliers de sa "mère et de son aïeule, les grands 
plats d'argent et les coupes d'or , puis il distribua 
aux pauvres toutes ces grivnas et tous ses trou- 
peaux. Enfin , il désigna pour son successeur 
Mstislaf Dàniélovitch , et légua la ville de Ko- 
bris à sa veuve, qu'il recommanda à' son suc- 
cesseur, ainsi que la jeune princesse Vsiaslava, 
leur fille adoptîve. Son cousin , Léon de Gallicie , Léon de GiI- 
lui avait envoyé Memnon, évêque de'PérémysIe, 
pour changer ses dispositions , ou du moins ob- 
tenir Brest , mais le moribond fut intraitable ; il 
détestait Léon et son fils Youri, qu'il traitait d'in- 
trigans. 

C'est en 1280 que mourut Cyrille , le plus re- Mort de Cy- 
commandable de tous les métropolitains russes. 
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iBMinice Le trait suivant indique sod caractère. Un prince 
* que. g^Q^pj^gQj^Qf aimé , (Beb VassilkoTÎtch , était 
mort depuis plusieuifl. années lorsqu'un certain 
Ignace , érêque de Rostof , s'avisa de le déclarei 
infâme, d'exhumer son corps déposé dans la ca- 
thédrale , et de le reléguer au couvent du Sau- 
veur. Quels pouvaient être les motife de cet Ignace? 
On ne le dit pas; et c'est dommage, parce que, 
sans doute , on aurait pu en tirer de très-curieuses 
ioductioas. Quels qu'ils fussent, ce fait constitue 
le plus insolent abus du pouvoir ecclésiastique. 
Des prêtres qui ne respectaient point la tombe des 
princes , même fermée depuis plusieurs années , 
ne devaient respecter rien siur la terre. Cyrille , 
justementindigné, interdit Ignace; pourtant, à la 
très-vive sollicitation du prince actuel de Rostof, il 
leva llnterdiction ; mais il adressa au coupable une 
verte et juste semonce : • Allez, Ignace, lui dit-il, 
» aliei pleurer le reste de vos, jours le Crime impar- 
idonnable d'avoir osé anticiper sur le jugement 

»de Dieu Lorsque Gleb régnait, vous jecher- 

>chiez avidement sa faveur; vous étiez assis avec 
«délices à sa table; et, pour prix de ses bontés, 
*vous osez flétrir sa mémoire , vous insultez à ses 
Il restes inanimés. AJlez ; et si vous voulez que Dieu 
«vous pardonne vos péchés, faites-en pénitence 
1 au fond de votre cœur. » 

Après la mort de Cyrille , le clergé russe resta 
deux années sans métropolitain ; l'empereur Mi- 
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chel Paléologue et le patriarche Jean Veccus, 
cherchaat à se concilier les bonnes grâces des 
puissances catholiques pour en obtenir des secours 
contre les Turks , faisaient douter de leur ortho- 
doxie. Mais, eu I383, le Grec Maxime, sacré par 
le patriarche Joseph, vint succéder à Cyrille. 
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ANDRÉ m ALEXANDROVITCH, 

' 1 294 — 1 3o4. 



«I usqd'a André, si, comme l'indique suffisamment 
l'état des choses , les grands-princes , en montant 
au trône , avaient sollicité l'autorisation du khan , 
LV«rapl« du moins aucun prince, jusqu'à André, n'aTait 
H«»'»"j*porte «"icorfi postulé , à la horde , ce trône quand il était 
""» "'"'"• occupé. Aucun prince n'avait encore eu l'infamie 
de demander une armée étrangère pour en chas- 
ser celui qui le possédait et pour s'y placer soi- 
même. Il était réservé à l'un des fils d'Alexandre 
Nevsky , au lâche et ignohfe André , de donner à 
sa nation indignée le premier exemple d'un pareU 
scandale. Son frère aîné, Dmitri , voulant re- 
prendre à tout prix le trône qu'il lui ravissait par 
un si détestable moyen , n'hésita pas lui-même à 
. solliciter aussi de Nogaï un diplôme de grand- 
prince , qu'au besoin viendrait appuyer une autre 
armée de Tatars. Ainsi commencèrent, par les fils 
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d'Alexandre Mevsky, l'aTilissement moral des 
grands-princes, et les brigue» honteuses et la ser- 
vile candidature des préiendans, empressés de sou- 
mettre leurs querelles aux caprices et à la poli- 
tique des Mogols. Cet exemple , une fois donné en 
pareilles circonstances, ne pouvait manquer d'être 
suivi par la timide prudence ou l'ambition impa- 
tiente; et, désormais, la grande-principauté ne 
sera plus qu'une magistrature précaire, périlleuse, 
enriée pourtant , que le titulaire ne pourra laisser 
à ses héritiers , qu'il ne sera jamais sûr de conser- 
ver lui-même deux youn de suite , que les ambi- 
tieux iront mendier ou acheter à la horde, que le 
Uian octroyera au plus vil intrigant ou vendra au 
dernier enchérisseur, quelquefois même à plu- 
sieurs à la fois. Si , à l'exemple de Daniel de Gal- 
licie, qui ne manqua pas non plus de souplesse 
envers les Tatars , mais qui n 'en eut qu'autant que 
la raison et la nécessité en commandaient et que 
permettait une noble et sage politique , Alexandre 
Nevsky , au lieu de placer toutes les espérances de 
son despotisme dans une servilité sans mesure, 
avait, en cédant aux conjonctures tout ce qu'eUes 
exigeaient et rien de plus, montré devant ses jeunes 
fils autant de patriotisme qu'il montra d'égoîsme , 
autant de dignité qu'il montra de bassesse; ces 
deux princes, qui n'avaient point son caractère 
décidé, n'auraient peut-être point osé entrer les 
premiers dans les voie» honteuses qu'il leur ou- 
ït. 35 
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vrit, où ils osèrent aller plus loin que lui , où tant 
d'autrea vont les miirre et iront plus loin encore. 
Ainsi on peut accuser Âlexaudre Nevsky d'avoir, 
par llnfluence de son exemple , encouragé les 
exigences des Tatars et démoralisé le carac- 
tère des grands^rïnces , et d'avoir préparé de 
la sorte les maux que cette démoralisation ré- 
pandit sur l'empire. A la- vérité, l'exemple des 
pères n'est pas toujours la règle des enfans; et 
quoiqueDaniel aitconstamment ramassé les Tatars 
autant qu'il le pouvait, l'un de ses fils, l'indigne 
Léon , leur demanda le trône de Pologne , et con- 
duisit l'armée qu'ils lui prêtèrent à travers la Russie 
méridionale. Mais Léon^ du moins, sollicitait un 
trflne étranger; mais encore cette conduite de 
Léon , contraire à celle de son père , excita l'indi- 
gnation des princes russes ^ ses voisins et ses pa- 
ïens , et surtout de son oncle Vassilko , qui le dés- 
hérita. Mais ce Léon, assassin de Yoychelg, et 
peut-être de son propre frère Schvarn, était un 
homme avide et résolu , qui n'avait pas besoin 
qu'on l'autorisât à mal faire. André , au contraire, 
lâche et timide, n'aurait peut-^tre point osé de- 
mander le trône aux Tatars s'il n'avait été accou- 
tumé dès l'enfance à voir son père, d'ailleurs si 
brave et si célèbre , occupé sans cesse à rechercher 
et à mériter à tout prix la faveur du khan. 

Cet André, comme on l'a vu , était déjà grand- 
prince par la grâce des armes' étrangères, quand 
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son frère Dmitri expira presque subitement après 
une réconciliation fort suspecte. Il n'est pas inu- 
tile de dire que cet André était lâche alors quetoua 
les princes se piquaient d'être braves , et que lut 
seul, dans toute cette rane guerroyante, ne tira son 
^ée , ne paya de sa personne qu'une seule fois. 

Deux princes, Michel de Trer et Féodor d'ïaros- 
lavle, s'étaient constitués et maintenus indépen- 
dans durant le règne de Dmitri ; deux autres prin- <}u>ii« 
ces, Daniel de Moscou et Jean de Péréaslarle, fils ^'^J^'^ 
de Dmitri, et par conséquent neveux d'André, vou- 
lurent devenir indépendans sous le règne de leur 
oncle. André , qui régnait par le bon plaîsit des 
Tatars, jugea tout naturel de s'aller plaindre au 
khan; et, pour mieux réussir, il se fit suivre à 
la horde par sa jeune épouse. Le succès trompa 
son attente. Un envoyé de Tokhta , chaîné de con - 
voquer les princes et de juger le diEférend sur les 
lieux, après avoir écouté gravement les débats 
des princes, qui se partagèrent, et se seraient 
battus en sa présence sans l'intervention des évê- 
ques de Vladimir et de Saraï , maintint le ttatu quo 
actuel, et fit prêter à André le serment de ne rien 
entreprendre contre les princes de Moscou et de 
Péréôslavle,^ qui ainsi avaient gagné leur procès. 

La politique avait dicté cette sentence : les Mo- 
gols devaient désirer le morcellement de la grande 
principauté. Après le départ de leur envoyé, qui 
emporta, comme de raison, de très-riches pré- 
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sens, André, oubliant le serment que lui avait ar- 
raché la peur, arma contre les deux princes; mais 
voyant "qu'il avait affaire à forte partie, une autre 
peur le saisit, et il confirma le traité qu'il n'osa 
phis violer. Toujours est-il que ce prince, qui, le 
premier, avait amené en Russie une armée étran- 
gère pour lui "donner le toône au préjudice -de son 
frère déjà installé et reconnu, fut aussi le premier 
qui 'introduisît en Russie une juridiction suprême 
étrangère pour juger les affaires -d'État et les diffé-. 
rends des princes. L'exemple d'Alexandre Nevsky, 
poptaitses fruits. 

Tandis que ce misérable André, toUjoursim- 
plorant les Tatars, ne songeait qu'à mendier la 
protection des ennemis de sa pataie, Michel de 
Tver, que oens verrons tout à l'heure aussi ferme 
et généreux que 'Régiilus , cherchait et trouvait 
dans la ^Russie même des alliés dignes de lui. 
Il avait conclu , avec Novgorod , un traité où les 
deux parties contractantes se promettaient de se 
défendre mutuellement contre les entreprises du 
grand-isince et ceUes du khan lui-même. André 
vît cette noble alliance avec JnqtHétude? cepen- 
dant il ne put la rompre. A son tour il essaya de 
la ressource des congrès, qui avaient si bien réussi 
à Monomaque. Mais Monomaque était un autre 
homme. André aima mieux recourir encore une 
fois aux Tatars pour se faire adjuger Péréaslavle, 
ancienne dépendance de Vladimir, où Je prince 
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Jean s'était- constitué indépendant, et que ce 
prince, mourant alors, avait légué à Daniel de 
Moscou (frère cadet d'André). Ce Daniel avait plus 
d'amis que le grand-prince , un congrès lui serait 
probablement favorable; il était brave, puissant 
et heureux, le lâche grand-prince n'avait, garde 
de lui faire la guerre. Mais, deux années aupara- 
vant, dans unebataiilecontreleprinceiJeRezgn, 
qu'il battit et fit prisonnier, Daniel avait. lue un 
grand nombre de-Tatars : cela était. bon à rappe- 
ler au khan ; et André courut intriguer à la horde, 
où il resta une année entité. 

Pendant son- absence le brave Haniel mourut 
inopinément, dîtRaramsin: voilà. encore une moï^ 
subite venue fort à propos! Elle débarnassaitles 
Tatars d'an prince devenu plus puissant par l'aci- 
quisitioD de-Péréaslavle, depuis qu'îMes avait bat- 
tus; eHe fecilîtaît beaucoup les- réelamations d'An-r 
dré. Je ne sais s'il faut Tattribuer aux Tatars, à 
André ou aux caprices du sort. Le courage et le 
génie de ce Daniel avaient, donné une grande im- 
portance à Moscou et préparé la fortunc.de cette 
cité encore nouvelle. 

Ce qu'ily aderemarquabiepourrépoque, c'estque i^"*'*".* ^^ 
les habitans de Péréaslavle, qui détestaient André etdeCeorge. 
comme il le méritait , se hâtèrent de nommer :pour 
leur prince Youri (George) , fils de Danieh C'était 
braver à la fois le grand-prince, qui réclamait cette 
province à plusieurs titres, etles Tatars, qui déjà 
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disposaient de la grande principauté. Youri ac- 
cepta courageusement le trône et ses périls , et , 
réuni i ses frères, conquitMojaisk, dépendante de 
Smolensk. 

Enfin le grand-prince revint de la hoîde arec 
des ambassadeurs du khan, et. convoqua un con- 
grès général de tous les princes (en i3o3). Les 
doutés qu'André montrait à ses enneniis comme 
un épouvantai] , signifièrent à l'assemblée, où sié- 
geait le métEOpoIitain, la volonté suprême du khan. 
Il ordonnait en maître aux princes de se conten- 
ter de leur domaine légitime , de cesser leurs que- 
relles et de laisser en paix la grande principauté. 
André , Michel et les fiis de Daniel de Moscou, re^ 
nouvelèrent leur ancien traité; mais Youri (autre 
fils du même Daniel) retint Përéaslavle ; son père 
ayant osé battre des troupes tatares, il pouvait 
bien, lui, résister au décret équivoque du khan, et 
braver ses ambassadeurs. 

&ndré mourut, justement et universellement dé- 
testé, le 27 juillet i5o4, revêtu du froc selon la 
coutume du temps. 

Les démêlés éternels de Novgorod avec l'ordre 
de Livonïâ , les Suédois , les Danois et les lithua- 
niens, continuèrent sous son règne, avec les inter^ 
mittences ordinaires, et sans avantage marqué. De 
terribles ouragans, de |;randes sécheresses, des in- 
cendies , la famine et la peste désolèrent la Russie , 
qu'effrayaient des météores, parmi lesquels on cite 
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la fometise comète de i5oi. En isgSIe feu prit du- 
rant la nuit au palais de Michel de Tver. Ce prince, 
réveillé par l'incendie, emporta sa jeune épouse à 
travers les flammes; le destin luiréserrait une mort 
non moins terrible mais plus glorieuse , la plus 
glorieuse de toutes les morts , car il va librement 
se déTOUer au martyre pour sauver sa patrie. 

n parait que les Mogols s'étaient définitivement 
établis dans les provinces du Dnieper, où l'on ne 
voit plus de princes russes. Le métropolitain Maxi- 
me et son clergé quittèrent alors (en 1299) leur 
résidence de Kief pour se fixer à Vladimir. 

Léon de Gallicie mourut en iSoi, vieux et re- 
gretté; il avait cependant attiré en Russie les Ta- 
tars dévastateurs 1 Son fils Youri lui succéda, par- 
vint ensuite au trône de Vladimir, et prit comme 
son aïeul Daniel le titre de roi de Russie. 

Il n'est pas inutile de noter ici deux fraudes 
pieuses , qui montreraient au besoin que rien ne 
distrayait le clerçé du soin d'augmenter sa for- 
tune et ses privilèges. On montre deux actes de do- 
nations faites par Léon de Gallicie, et concédant à 
deux églises certaines propriétés avec. le privilège 
de n'être soumis qu'à la juridiction de l'évêque. 
Bes anachronisnies frappans démontrent que ces 
actes sont les œuvres de quelques prêtres faus- 
saires. 

Malgré la vigilance et l'énergie de la république, 
André avait arraché des concessions à Novgorod , 
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une nouvelle convention, citée dans une pièce 
conservée jusqu'à présent, et par lui adressée aux 
pottadniks, trésoriers et commandaos du Zavolot- 
chié , l'autorise à envoyer des oiseleurs sur mer, qui 
doivent être nourris et voitures par tes villages dans 
certains cas. De plus , et conformément aus trai- 
tés passés arec Alexandre Nevsky et Dmitri ( tous 
deux accusés de despotisme à Novgorod), les chas- 
. seurs noTgorodiens ne devaient point d^asser la 
Ter, c'est-à-dire que cet André, son père et son 
£rère s'emparaient dans certains pays, et notam- 
ment dans la Laponie russe actuelle , d'une indus- 
trie productive qu'ils interdisaient au peuple. H 
est encore fort heureux que le peuple ait eu l'es- 
prit de détester ce misérable André, puisqu'on re- 
grettait Léon en GallicJe , et qu'on avait décerné 
les honneurs de l'apothéose à Alexandre Nevsky, 
néanmoins traité de despote à Novgorod dans des 
circonstances solennelles et des actes publics. 
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i3o4— i3i9. 



JJeux concurrens se disputèrent la succession Riï.iiti de 
d'André , c'étaient Michel de Trer et Youri ( ou ""'"' *? 

' ^ Tfer et de 

George ) de Moscou, naguère élu prince de Pé- ' George de 
réaslaTle à la place de son père Daniel. Tous les '""'^ 
deux avaient une égale ambition , une égale opi- 
niâtreté , et peut-être une égale braroure ; tous 
deux étaient chéris dans leurs principautés respec- 
tives; le premier, secondant l'élan patriotique de 
Tver, avait, par sa seule contenance, éloigné de 
sa capitale les Tatars de Nogaï; le second avait, 
au mépris des ordres du khan transmis par une 
députation et parle grand-prince, retenu Péréas- 
lavle;'le premier était fort de l'alliance de Novgo- 
rod ; le second avait pour lui le courage et l'appui 
de ses frères , et de nouvelles conquêtes avaient 
accru sa puissance et ses troupes; tous deux 
avaient tenu tête au grand-prince qu'ils voulaient 
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remplacer. Soit qae les boyards de la grande prÎD- 
cipauté considérassent comme un titre péremptoire 
sa qualité d'oncle , soit qu'ils fussent déterminés 
par sa supériorité morale , ils allèrent à Tver re- 
connaître Michel pour leur souyerain. Novgorod le 
reconnut à la fois pour grand-prince et pour son 
prince particulier, et à ce dernier titre conclut 
avec lui un nouveau traité , par lequel il s'enga- 
geait à être fidèle aux institutions de la républi- 
que î à rétablir les anciennes limites frontières de 
Souzdal; à ne jamais retendiquer les domaines ac- 
quis ou usurpés par Bmitri et André ; à restituer 
contre remboursement les domaines privés ou pu- 
blics acquis par lui-même, sa femme ou ses 
boyards dans le territoire ou les possessions de 
Novgorod; à renoncer pour lui et ses juges à tout 
droit de punition arbitraire; à juger les procès 
selon les règles de la justice; à ne jamais en 
Toyer ses gens au-delà du Yolok que de Novgorod 
seulement et seulement dans deux barques à la 
fois, etc. , etc. Par ces stipulations purement répres- 
sives, on peut voir toutes les infractions aux insti- 
tutions , tous les abtis que s'étaient permis ses de^ 
vattciers, et dans ces restrictions accusatrices il 
faut surtout remarquer celle qui interdit au prince 
le droit monstrueux de punition arbitraire , et le 
réduit à Juger selon les régies de la justice. Ses de- 
vanciers avaient donc bien souvent et bien bru- 
talement violé ou tenté de violer dans leurs juge- 
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meos les règles de la justice ! Après c«la qu'on 
s'étonne de. voir la république si déliante envers 
les princes et si prompte à les chasser. 

Aujourd'hui plus que jamais on si plaît à déni- 
grer le gouvernement populaire. Je n'entends pas 
le défendre ni même en dire ma pensée, ce 
n'est point ici le lieu , l'opinion est d'ailleurs trop 
fortement prévenue; mais sans rien préjuger sur 
la question , je voudrais bien que des hommes in- 
struits et loyaux s'occupassent à rechercher, pour 
les comparer ensuite , les fâcheux résultats qu'ont 
produits les divers systèmes de gouvernement. Je 
doute fort que dans ce parallèle , s'il était impar- 
tial et complet , le système démocratique le plus 
absolu méritât plus de reproches que les autres. 
Ici , du moins , à mesure que nous avançons , nous 
voyons les faits et les actes publics justifier le pou- 
voir populaire et accuser la puissance princière. 
Peut-être, en examinant bien les choses, découvri- 
rait-on ailleurs de pareils résultats. Un bon ou- 
vrage de ce genre serait fort instructif et détruirait 
bien des préjugés. 

Cependant le métropolitain ne put décider cacrrecr 
George à laisser le trône à soa oncle Michel. Les *"q"'^.' 
villes se partagèrent. On se battit. Les Tvériens 
furent défaits en voulant s'emparer de Péréaslavle. 
Les amis de Michel tentèrent d'enlever Geoi^e et 
prirent son frère Boris Daniélovitch. Novgorod 
ferma ses portes aux lieutenans de Michel, décla- 
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L'iuioriM- rant que ce prince deraït avant tout obtenic l'au- 

tkmâu UuD. ((^■gjjffj^ ^y khan, « Il ne saurait être.notre prince 
isans aroir ' rempli cette obligation, ■ Ainsi Tauto- 
risation du Ihan que, précédemment, l'examen 
des faits m'arait montrée nécessaire, est i présent 
proclamée obligatoiie par la déclaration formelle 
des NoTgorodiens. — D'antres cités prirent paft à 

Qtxapi *> i la querelle, et Geoi^e résolut d'aller â la horde- 
UkC^v', plaider sa cause et solliciter le trône. ICchel l'y suî- 

niit cl réu»- vit dans le même but , et fut plus beureux , il rap- 
porta une lettre du khan qui lui donnait le trône , 
où le fit monter le métropolitain. Geoi^é ayant as- 
Ototst, sassiné Constantin de Rezan (son prisonnier de- 
puis plusieurs années ) , parut un rirai qu'il fallait 
accabler. Michel lui fit donc la guerre , mais sans 
succès , et puis il goûtait à Tver les douceurs du 
repos , gouvernant par ses lieutenans la grande- 
principauté et Novgorod', lorsque la république lui 
dénonça les trablsons et les concussions de deux 

Querelle de Je ses Ueutenans. Quand le peuple se plaint des 

Novgorod et . -j. • j 

deUicheL ageos du pouvoir, la première pensée du pnnce 
est ordinairement contraire au peuple.' Michel 
vint donc à Novgorod avec des préTentions, que 
ne purent détruire' ni les preuves matérielles ^ ni 
la réception respectueuse et cordiale qu'on luifit. 
11 refusa même , quoique très-brave , de comman- 
der l'armée novgorodienne dans une expédition 
très-légitime contre les -Suédois ; on se passa de 
lui et on triompha sans lui. Au retour de l'armée 
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on l'accusa lui-même de violer les institutions et 
le traité garanti parsessenneos, et cela était vrai, 
puisque l'un des crimes de ces lieutenans dénon- 
cés était d'avoir horriblement vexé des villages, 
que , contrairement aux institutions et aux traités 
itivoqués, ils possédaient -dans la république. Au 
lieu de se rendre à des plaintes si justes, Michel se 
fâcha , occupa Toriek , et arrêta les convois de 
grains dirigés sur Novgorod. L'intercession de 
l'archevêque , et surtout la nécessité commandant 
aux deux partis , ramenèrent promptemeut la paix. 
Novgorod , désolée par un effroyable incendie , 
éprouvant déjà la disette, avait un pressant besoin 
de blé; et le grand-prince, appelé à la horde par 
un maître qui ne pardonnait point les délais, ne 
voulait pas laisser derrière lui la guerre civile dans 
ses États. Toutefois il sut vendre aux Novgorodiens 
une paix dont il n'avait pas moins besoin qu'eux- 
mêmes. Il se fit donner quinze cents grivnas d'ar- 
gent. 

Soit qu'il y fût retenu par la volonté du nouveau Midiei a !■ 
khan (le jeune et célèbre Usbeck) , ou par le désir 
de capter sa bienveillance, Michel passa deux an- 
nées à la horde. Â son retour, les Novgorodiens 
qui avaient eu à repousser les Suédois , et à répri- 
mer une révolte des Caréliens , lui reprochèrent 
d'avoir oublié ses devoirs de prince pour faire sa 
cour à Usbect , lui déclarèrent la guerre , et élurent Novgorod 
George. Onarma des deux-côtés sansenvcnir aux "' ««>^- 
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mains , et la paix qui suif it laissa George sur le 
trône de Sainte-Sophie. 
Mic:h<:\ ne- Michel , que je voudrais trouver irréprochable , 
<(cvaDi v^- mais a q<u on ne peut pardoimer ses parjures et 
**'"=^ ses usurpations, et sa conduite k Novgorod ^ eut 
l'indigne faiblesse d'accuser son adversaire devant 
Ushect, et par cette faute mérita d'y être dénoncé 
lui-même et condamné. Fendant que George va 
se justifier, Michel, appuyé d'une armée mogole , 
HTchei, oicc marche contre la république. A cette nouvelle les 
i^''m°"B^w- citoyens, se représentant ce qu'on leur veut et ce 
que Noïgo- qu'ils sont, courent aux armes, résolus de moa- 
trer encore aux oppresseurs qu'ils sont libres , 
parce qulla sont dignes de l'être. Durant six se-, 
mainesils attendirent à Toi^eL l'ennemi, dont les 
bandes innombrables parurent enûn. Malgré leur' 
infériorité numérique les Novgorodîens acceptèrent 
la bataille ; elle fut terrible et fatale aux républi- 
cains , qui se battirent en héros. Leurs débris se 
rallièrent à Torjek, toujours animés du mêioe 
courage , prêts à combattre encore , et à mourir 
plutdt que de se sauver par une bassesse. Michel, 
• vainqueur, l'éprouva le jour même. Il leur offrit la 
paix à condition qu'Us lui livreraient les princes 
Athanase et féodor, reçus dans la cité comme 
Rovgoro<i, lieutenans.de George. A cette odieuse proposition 
Bauïé"™hon. ^* noble armée répondit par un cri unanime i 
4Mur «t b li- , Mourons pour Sainte-Sophie et pour Athanase; 
• l'honneur vaut mieux que la vie !» Le grand- 
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princeTOuIutqu'aumoiDson lui livrâtFéodor, qu'on 
lui reftisa de même. Enfmildut se contenterd'uoe 
somme d'argent, pour le paiement de laquelle plu- 
sieurs ))oyard3 et Athanase restèrent ses otages ; 
puis un traité suivit qui stipula l'oubli du passé ; 
une renonciation réciproque à toute indemnité; 
ta délivrance sans rançon des prisonniers; la re- 
mise en vigueur de l'ancien traité ; le paiement au 
prince de douze mille grlvnas en argent , en dé- 
duction de laquelle somme sera comptée la valeur 
des objets dernièrement enlevés aux bojards à 
Torjek; l'engagement de la part du prince de dé- 
truire le présent acte après l'acquittement de cette 
somme , et de gouverner Novgorod d'après les an- 
ciennes institutions. Ainsi Novgorod vaincue re- 
poussait énergiquement le joug du vainqueur ; 
ainsi les débris de l'armée républicaine n'avaient 
point passé sous les fourches caudines, et fai- 
saient encore respecter les droits de leur patrie. 

Cette paix, supportable pour d'autres cités, pa- 
rut néanmoins indigne de Novgorod , et , à son 
tour, la république envoya secrètement à la horde 
une députatioQ. Je ne saurais approuver cette dé-^ 
marche. Toute Intervention étrangère me parait 
dans l'État un malheur et une honte. Cependant 
il ne faut pas condamner Novgorod sans examiner rïoTg.jrod 
ses motifs et l'état des choses. C'était en l'accu- ^^^"'^jg '" 
aant elle-même avec George , que Michel avait ob- 
tenu du khan l'armée mogole qui lui avait donné 
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la victoire. Cette accusation devait être caloni- 
Dieuse , puisque la république n'avait pas les torts 
de son cûté. II importait donc à la république de 
répondre à cette accusation , de repousser ces ca- 
lomnies. Elle allait plaider à la horde, parce que 
c'était à la horde qu'on l'accusait. Les princes al- 
laient à la horde pour en amener des années 
étraugères, Novgorod j envoyait pour les empê- 
cher de venir. Son but légitimait sa démarche , 
autorisée par le besoin d'une juste et nécessaire 
défense ; tout le tort restait au prince. Les princes 
ne disputaient entr'eux que pour le trdne ; avecle 
peuple , que pour leur despotisme. Quand ils au- 
raient même eu à défendre leur vie, ils devaient 
sacrifier leurs prétentions au trdne, au despotisme, 
leur vie même, plutôt que d'attirer sur leur patrie 
le fléau des armées étrangères. Novgorod , en en- 
voyant à la horde , ne se proposait que de remé- 
dier aux fautes des princes. 
NouTejie Michel ayant intercepté les députés, recommen- 

jlhTg^ et ça I3 guerre. Les Novgorodîens rassemblèrent leurs 
MieiuL alliés et l'attendirent. Il n'osa pas les attaquer et 
revint à Tter avec son infanterie exténuée et sa 
cavalerie démontée par les fatigues et la disette. 
L'archevêque vint alors lui offrir la paix et de l'ar- 
gent ; mais le prince croyait son honneur intéressé 
à ne traiter qu'après avoir vaincu. 

Cependant George revint triomphant de la 
horde. Non-seulement il s'y était justifié > mais 
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Usb«cL lui avait donné la main de sa sœur Kont- 
chaka, une armée commandée par Ravgadi, et 
uo diplôme qui le déclarait chef des princes russes. 
Michel , se résignant , ne demandait à son neveu 
que la paix dans son apanage héréditaire. George 
s'empressa de le dévaster : Michel )e battit com- uicbei bat 
plétement et prit Kontchaka et Kavgadi lui-même. *'*^^,°' '" 
George arma INovgorod pour recommencer la 
guerre ; mais Michel , près . d'en venir à une se- 
conde bataille , lui proposa de se rendre tous deux 
à la horde, et de soumettre leur querelle à l'arbi- u ihmn pn. 
trage suprême du khau. A peine cette proposition ^"" '"^" 
était-elle acceptée que Kontchaka, iîUe d'Usbeck, 
femme de George et prisonnière de Michel, mourut 
subitement. Cette mort était une bonne fortune 
pour Gieorge , qui était capable de tout. Il accusa 
son adversaire d'avoir, en haine de lui, empoi- 
sonné la fille dlJsbeck; Michel avait rendu la li- 
berté et prodigué les préseus à Ravgadi, qui ne lui 
pardonna point de l'avoir vaincu ; George, avec ce 
digne auxiliaire , devança à la horde son impru- 
dent adversaire , et mit le temps à profit pour cor- 
rompre les seigneurs mogols et accréditer ses ca- 
lomnies; euÛQ Michel se mit en route pour la 
borde , et là commencèrent à la fois ses naalheurs 
et sa gloire. 

Usbeckn'étaitpashommeàpardonnerauxKusses DiToucmeat 
la défaite de son armée et la mort de sa sœur; on tl-"?"'/.'!* 

' Michel II. 

devait s'attendre qu'il en tirerait une terrible ven- 
11-. 26 
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geance sur ]es princes et la nation , à moins qu'une 
justiflcatioD complète et péreoiptoire ne'VtntâésaF- 
mer sa colère , ou qu'une victime , allant chercher 
le martyre, ne détournât sur elle-même la foudre 
allumée dans les mains du despote. Cette justiâca- 
tioD paraissait , sinon impossible , du moins fort 
difficile à faire agréer ; et Michel , en partant de sa 
principauté, sentit qu'il allait chercher la mort, 
mais une' mort effroyable, telle enfin que savaient 
la donner les Tatars , quand ils voulaient à la fois 
venger une grande injure et inspirer une terreur 
utile à leur politique. Il le comprit, mais il ne recula 
point devant ce pressentiment prophétique ; une 
trop grande pensée soutenait son courage. ■ Je vais, 
> se disait-il , porter mon corps aux plus cruels 

■ bourreaux, mais je vais épai^ner à la Russie une 

■ de ces invasions qui l'ont désolée! » Peut-être 
alors , dans ces momens d'une exaltation sublime, 
se reprocba-t-il d'avoir appelé sur sa patrie les 
fléaux d'une de ces invasions , et jugea-t-U qu'en 
s'immolant pour en détourner une nouvelle , il ne 
disait que payer à la Russie une dette légitime et 
sacrée. 

Quoi qû'Q en soit , il partit de Tver comme s'il 
était sûr d'aller au martyre ; il reçut la bénédio 
tion de l'évêque. Il permit à son épouse de l'ac- 
compagner jusqu'au bord de la Nerle : là^ s'étant 
confessé, U dit au prêtre : « C'est peut-être pour 
>la dernière fois que je vous ouvre mon âme ; 
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• trop heureux si ma mort pouTait rendre à mou 
>pays le calme queje n'ai pu lui procurer. • Alors, 
cachant toujours à son épouse ses noirs pressen- 
timens , il la conjura de le quitter et de regagner 
Tver. A Vladimir il apprit d'un ambassadeur ta- 
tar le courroux d'Usbeck contre lui. * Hâtez-vous, 
«disait Akmyl, ou avant un mois ses légions sac- 

• cageront tos proTinces. » A ces mots, ses boyards 
et ses deux fils le supplient à genoux et en san- 
glotant de ne pas aller s'exposer à une perte cer- 
taine; de retourner, et d'envoyer l'un d'eux à la 
horde pour fléchir la colère du khan, c Non , ré- 
»pond Michel arec fermeté; ce n'est pas vous, 
.c'est moi qu'Usbeck demande. Je ne sacrifierai 
« point ma patrie à ma sûreté. Ne Toyez-vous pas , 

• si je résiste , tous les' malheurs prêts à fondre sur 
»la Russie î Pent-elle lutter contre les Tatars? O mes 
.amis, laissez-moi mourir, aujourd'hui que ma 
.mort peut sauver mon pays. » A l'instant même 
il fait son testament; il partage ses États entre ses 
fijs, leur donne de vertueuses instructions, leur 
dît un étemel adieu, et va trouver Usbeck, résidant 
alors près de l'embouchtire du Don. Après six se- 
maines d'attente, les seigneurs mogols, chargés 
de juger George et Michel, font comparaître ce 
dernier. Plusieurs baskaks l'accusent de n'avoir 
point payé l'intégralité du tribut; il les confond 
par des témoignages et des pièces authentiques. 
Kavgadi, son plus redoutable ennemi, était le plus 
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influent de ses juges. Dès la seconde séance, Mi- 
chel est amené garrotté dans la tente où siégeait k 
tribunal; alors on lui reproche : i" d'avoir tjréle 
glaive contre uu ambassadeur (Kavgadi) du Ihao ; , 
a' d'avoir empoisonné la fille d'Usbeck. « Il n'y a 

■ point d'ambassadeur dans une bataille, répond- 
>il; et j'ai sauvé et délivré Kavgadi , prifionnier 

■ de guerre. Quant à l'empoisonnement de Kont- 
> chaka , c'est une horrible calomnie que rien ne 
• prouve, que tout repousse. » Néanmoins il fat 
dès loTS séparé de ses boyards , chargé de chaînes, 
gêné par un de ces énormes carcans de hois en 
usage chez les Mogola, et jeté dans un noir 
cachot. 

Cependant arriva l'époque de la chasse. Usbecl 
partit avec toute la horde, tramant après lui son 
noble captif, qu'il paraissait oubher. Michel, tou- 
jours enchaîné, trouvait dans les motifs même de 
son dévouement et dans les préceptes de la religion 
une force supérieure à ses souffrances; il passait 
' les jours et les nuits à prier et à chanter les psau- 
mes de David; un de ses pages tournait les feuillets 
du livre, car toutes les nuits ses gardes lui liaient 
les mains derrière le dos. Un jour Kavgadi lui fit 
subir l'humiliation de l'exposition publique à la 
manière des Tatars, au milieu d'un marché; 
l'accabla d'injures, et le laissa au milieu d'une 
foule avide et curieuse qui se disait , en le moD- 
trant : C'était naguère un grand roi! 
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Duraot toutes ces rudes épreuves, ses fidèles 
serviteurs ayant préparé de sûrs moyens d'évasion, 
le conjurèrent maintefois de se sauver. EtlaRussieî 
répoodait-il toujours avec une admirable constan- 
ce, avez-vous quelque moyen de la sauver avec 
moi? Vaincu enfin par les instances de Kavgadi, 
et trompé par l'accord des juges vendus à George, 
le jeune Usbeck confirma la sentence mortelle. 
Michel n'en fut point ébranlé ; il donna sa béné- 
diction à son fils Constantin , le chargea des plus 
tendres adieux à sa femme et à ses autres enfans , 
lui recommanda ses fidèles boyards, et attendit 
l'heure fatale. Quand elle arriva, il eut un moment 
de frayeur, et cet amour de la vie près de lui 
échapper vint rehausser encore le prix de son dé- 
vouement, le mérite de sa longue persistance. Il 
avait repris toute sa fermeté , quand un page, tout 
effaré, vint lui annoncer la venue de George et de 
Kavgadi, suivis d'une foule empressée. Je sais ce 
quils veulent, répond Michel. Aussitôt il embrasse 
son jeune fils, et l'envoie à Baïalyne (épouse 
d'Usbecl), qui peut-être voudrait bien s'intéresser 
à ce jeune orphelin. Peu après, un ordre laconique 
et sévère isole la victime dans sa tente , «t les exé- 
cuteurs paraissent. Ils s'emparent de Michel , le 
renversent, le froissent contre terre, l'écrasent 
sous leurs pieds , prolongeant à plaisir ces brutales 
tortures; enfin l'un d'eux lui ouvre le flanc et en 
arrache le cœur. Alors, selon la coutume mogole, oa 
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se précipite dans la tente pour la piller ; et Kavgadî 
et Geoi^e viennent reconnaître le cadavre, déjà 
dépouillé de ses vètemens. Eh quoi, dit le Tatar, 
laissereK-vous donc ainsi le corps de votre oncle ! 
Sur. ce reproche , adresse à George d'un ton fa- 
rouche, un de ses serviteurs couvrit d'un manteau 
les restes défigurés du grand-prince. Ainsi périt 
Michel de Tver, expiant par un dévouement su- 
blime le double tort d'avoir attenté aux libertés 
de Novgorod, et d'avoir autrefois amené dans sa 
patrie une armée étrangère. Sa mort généreuse 
effaça toutes ses fautes , on ne pensa plus qu'à ses 
vertus publiques et privées, qui lui valurent les 
regrets de la nation et le surnom A'amide la patrie, 
Novgorod seule resta inaccessible à la douleur uni- 
verselle, elle ne pouvait, elle ne devait pas pleurer 
l'ennemi de sa liberté. 

Le dévouement de Michel prévint une invasion 
générale ; mais des ambassadeurs tatars, revenaDt 
de la horde à la suite des princes particuliers, dé- 
solèrent Rostof, Kostroma et Brîansk, égorgèrent 
les citoyens, pillèrent jusqu'aux églises, et em- 
menèrent une foule de Russes en esclavage ; le 
métropolitain ne leur échappa à Briansk, qu'en 
se réfugiant dans un temple. 

Ce métropolitain était encore Maxime. A sa 
mort, en i3o5, un abbé, nommé Géronte, sans 
autre titre que son propre caprice , s'installa lui- 
même métropolitain. Cette étrange usurpation 
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montre bien à quel désordre était livrée la Russie. 
A la sollicitation du prince de Gallicie , le patriar- 
che destitua Géronte, et lui substitua le rertueux 
Pierre, abbé de Volhynie. Le seul évêque de T?er, 
fiis d'un prince lithuanien, s'éleva contre ce choix. 
Pierre, qu'il avait calomnié et anatbématisé , le 
confondit dans un concile (à Péréaslavle-Zalessky) 
où siégeaient l'évêque de Kostof, le légat du pa- 
triarche , et beaucoup d'abbés , de prêtres , de 
princes et de seigneurs. La paix du Seigneur soit 
avec vous , lui dit-il en finissant, ne mentez plus, 
pt que le Seigneur tous pardonne ! 

On prétend qu'en i3i4ce métropolitain, accom- privii^gMdu 
pagnant à la horde le grand-prince Michel , avait ^iJ^f ^c*'™-' 
obtenu du khan des lettres d'immunités accordées p°^* ""» 
au clergé russe, et textuellement rapportées dans ui Xaui*. 
la chronique déposée aux archives de Rostof. 

La politique des Tatars peut avoir fait cette con- 
cession au clei^é russe ; le clergé russe peut aussi 
avoir supposé lin titre utile à ses intérêts. C'était 
alors la mode des fraudes pieuses. Au reste, que 
la concession soit réelle ou supposée , le titre , au- 
thentique ou forgé par des faussaires , éclaïrcit 
plusieurs points importans : s'il est authentique , 
le clei^é n'aura pas manqué d'en exiger l'exécu- 
tion ; s'il est forgé , les faussaires, le donnant pour 
authentique, auront eu l'adresse de le faire valoir 
comme tel : nous pouvons donc, dans tous les 
cas, en tirer des inductions historiques , et l'on ne 
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peut guère contester que sûr la date dé'a faits qult 
établit. Yoici un extrait de cette patente : 

Par la volonté du Très-Haut ordre d'Usbeck 

à tous nos princes, grands, moyens et petits.... , 
aux sayana , aux gens de loi. . . . , aux courriers — , 
et à tous les gens de haute, moyenne et basse 
condition 

< Que personne n'insulte (en Russie) l'Église 
■ métropolitaine, dont Pierre est le chef, non plus 
> que ses serviteurs et ses gens d'Église. Que per- 
ï sonne ne prenne leurs propriétés, ni en biens ni 
*en gens. Mais qu'on sache que le métropolitain 
«Pierre yti^« selon le droit de la vérité» et g'ouiwme 
*tes siens avec justice. Dans tous les cas, comme 

• brigandages, délits avérés, vols, dans toutes les 

* affaires enfin , le métropolitain Pierre est seul 
«juge compétent, ou celui à qui il donne ses pou- 
•voirs. » 

Ce premier paragraphe étabït clairement la ju- 
ridiction exclusive du métropolitain et de ses' dé- 
légués sur tout ce qui tient directement ou iudt- 
reetcment à l'Église, hommes et choses; et, à l'aide 
de l'expression amphibologique gouverne les siens , 
ce paragraphe lui permettait encore de prétendre 
à la juridiction universelle, pour toutes les per- 
sonnes et tous les cas. Que les chefs de l'Église 
aient eu le droit de juger seuls tout ce qui concer- 
nait l'Eglise et les ecclésiastiques , c'était déjà une 
usurpation opérée par les faux réglemens de saint 
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Vladimir; et passée en coutume, eimentée par 
l'usage et attestée par des faits irrécusables, 
nonobstant quelques faits contraires, sans doute 
abhorrés des contemporains. Ainsi George , n'o- 
sant le punir lui-même malgré sou droit de puni- 
tion arbitraire , renvoya au jugement du métropo- 
litain le trop criminel évêque Théodore. Les solli- 
citations de Pierre auprès du khan , si l'acte est 
authentique , les soins des faussaires s'il est forgé, 
semblaient donc envier quelque chose de plus, et 
ce quelque chose devait être la juridictiou exclu- 
sive et universelle du clergé russe. Il se pourrait 
néanmoins que Pierre ou les faussaires n'eussent 
voulu que donner à la juridiction ecclésiastique 
telle que l'avaient faite alors et les faux réglemens 
attribués à Vladimir, et les usurpations posté- 
rieures, un titre plus redoutable, puisqu'il éma- 
nait ou paraissait émaner des nouveaux conqué- 
rans, des mMtres actuels de l'empire. Toutefois, 
si l'amphibologie que je remarque dans la traduc- 
tion dont je me sers , se trouve dans le texte russe, 
je ne doute point que plus d'un dignitaire ecclé- 
siastique n'ait essayé d'en profiter pour établir la 
juridiction ecclésiastique sur les débris des juri- 
dictions urbaines et princières; et j'estime que, 
profitant de la protection, peut-être imaginaire, des 
Tatars , et surtout de leur éloîgnement et des trou- 
bles de l'empire , le clergé devint alors plus puis- 
sant que jamais. Les malheurs publics jetaient 
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dans ses bras les masses désespérées ; les princes , 
aussi malheureux que les peuples, devenaieDt plus 
dévots sans devenir meilleurs, et songeaient à 
gouverner par le clergé, comme auparavant on 
avait négocié par l'entremise de ses membres. Les 
donations pieuses devaient être aussi beaucoup 
plus considérables. Les uns devaient lui donner 
avec empressement des biens qu'ils craignaient de 
perdre; les autres devaient lâcher de mettre ieurs 
biens en sûreté par des donations simulées, que ie 
clei^é , qui ne meurt point , devait bientôt rendre 
ou dire volontaires et réelles ; les personnes de- 
vaient se donner elles-mêmes aux monastères et aux 
églises pour jouir des franchises réelles ou suppo- 
sées que le clergé savait faire valoir à son proût. 
Choses pareilles étaient arrivées en France au 
-moyen âge, et de là dataient les plus grandes 
-richesses du clergé. 

• Que tous ses gens d'Église (du métropolitain) 
»lùî obéissent avec soumission, suivant les ancten- 
• net lois, et conformément à nos premières ordon- 

■ nances, et à celles des grands-lchans nos pré- 

■ décesseurs. Que nul ne s'immisce dans ce qui 
«regarde l'Église métropolitaine, parce que ce 
>sont choses divines. Celui qui s'y immiscera et 
» transgressera notre édit et notre parole sera cou- 
>pable envers Dieu, il éprouverii sa colère et tera 
» parti de mort par nous. Que le métropolitaio. . . ■ 
» règle toutes les affaires ecc^siastigaes, et le» juge, 
lou celui à qui il le permettra ■ 
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Par cette disposition il semblerait que la pré- 
sente concession ne concerne que les personnes et 
tes choses de l'Église. 

Une clause indique la nature et l'importance des 
Inens de l'Église. « Défense à qui que ce soit d'in- 

• tervenir dans ce qui touche l'Église et le métro- 
»politain, soit dans leurs villes, districts, villages, 

• dans leurs chasses et pêches, leurs ruches, terres, 
*prairiea, forêts, lieux dépendans de leurs batl- 
1 liages, vignest moulins, endroits où ils hivernent 
tleurs haras ou leurs troupeaux, soit enfin, aucune 
ides propriétés et biens ecclésiastiques.! 

Une autre clause punit de mort le vol d'un ob- 
jet sacré, c'est-à-dire, sans doute, de tout objet 
consacré au culte, ou appartenant à l'Église ou au 
clergé. 

Toutes les basiliques du métropolitain, c'est-à- 
dire toutes les églises, et, par une induction facile, 
tous les couvens, etc., comme tous les archiman- 
drites, les abbés, les curés et tous les ecclé- 
siastiques sont mis sous la sauvegarde des has- 
kaks , et doivent être respectés comme porte l'é- 
dit, c'est-à-dire comme le métropolitain et sa ca- 
thédrale. 

Outre la capitatîon, étendue jusqu'à Novgorod, 
sous et par Alexandre Nevsky, les Tatars percevaient 
en Russie àiyeTsdroits, commcceuxde douanes, de 
charrue, de passage; des impôts sur les métairies; on 
leur fournissait des relais pourle service du khan,. 
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c'est-à-dire pour ses ageos; ils ordonnaient aussi 
des levées d'hommes sur leurs sujets, c'est-à-dire 
sur les Russes, alors très-évidemment incorporés à 
l'empire mogol, et tout cela résulte de rexemption 
de toutes ces charges accordées au clei^é. Or, Toici 
les motifs de cette exemption, parce qu'ils ( les 
^ ecclésiastiques russes ) prient Dieupour nom. Ainsi, 
le grand-khan disposait de la grande-principauté 
et des autres principautés ; le grand^rince et 
les princes étaient soumis à ses décrets et à sa juri- 
diction ; la nation lui payait des impôts réglés par 
lui-même , lui fournissait des troupes ; le clerf!;é 
tenait de lui, ou, ce qui serait peut-être plus si- 
gnificatif, prétendait tenir de lui les plus impor- 
tantes immunités'^ et priait pour lui. La Russie 
était donc définitivement et bien complètement 
une province mogole. Comme, de plus , l'admi- 
nistration et les princes de la Russie étaient sous la 
domination immédiate du khan de Kaptchak , 
vassal du grand-khan , la Russie n'était, en quel- 
que sorte, qu'un artière-fief. 

Parmi les impôts extraordinaires dont le clergé 
russe est également exempté , la patente que nous 
examinons < range soit les vieres pour nous ( le 
»khan) ou pour nos chevaux de relais, soit les vi- 
»vres pour nos ambassadeurs ^ pour nos enfant ou 
» les princesses. ■ 

Les Tatars imposaient encore aux Russes des 
corvées , car la patente en exempte tous les serri- 
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teurs de l'Église i quels qu'ils soient , gens de mé- 
tier, peintres, maçons, menuisiers, ou autres 
maîtres ouvriers quelconques, chasseurs de toute 
espèce , fauconniers. Les idées de noblesse , telles 
que l'entendait l'Europe du moyen âge, avaient 
passé en Russie par la Hongrie , la Pologne , la 
Lithuanie, le Danemark et la Suède, et l'Église, 
ayant alors des fauconniers , avait donc aussi sa 
noblesse. 

Outre les ambassadeurs, tesgrands-baskake, les 
simples baskaks , les fermiers des tributs , tes col- 
' lecteurs , etc. , les Tatars avaient encore dans la 
Russie des pardousniks et des économes , puisque 
la patente leur défend de s'emparer des serviteurs 
de l'Église, ni de leurs outils ; d'où l'on pourrait 
encore conclure que ces prises de serviteurs et 
d'outils étaient , sinon autorisées , du moins im- 
punies , quand il s'agissait d'autres ouvriers que 
ceux de l'Église. 

Ensuite viennent les monastères, les chapelles, 
qu'il faut respecter comme' les cathédrales ; )e blas- 
phème contre la religion russe est puni de mort ; 
puis les frères et ûls de prêtres et de diacres, vivant 
avec eux, leur sont assimilés. Les prêtres , les dia- 
cres, les ecclésiastiques protégés par le khan doi- 
vent prier pour lui, malheur à celui gui négligera ce 



* Le prêtre exerçant isolément paiera le tribut, t 
Cette clause tend à ramener tout le clergé à la dé- 
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peodance du métropolitain ; ainsi que la suiraote : 
( A l'égard du prêtre , diacre , et tous gens d'É- 

■ glise quelconques, n'importe d'où iUviennentj qui 

■ désireront servir le métropolitain et prier Dieu 
tpour nom, c'est à ce chef de l'Église à faire ce 

■ qui conviendra , d'après l'opinion qu'il aurad'eux. ■ 

Dans la confusion où se trouvaient toutes choses 
en Russie , lorsqu'un simple abbé venait , sans au- 
tre aide que sa propre hardiesse , d'usurper la di- 
gnité et les fonctions métropolitaines, les plus 
étranges abus devaient se manifester de toutes 
parts ; le métropolitain devait s'efforcer de rétablir 
sa suprématie , contestée , ou peut-être oubliée, et 
le Lhao ou les faussaires n'ont pas dû négliger un 
point si important. 

Le» dernières lignes citées de la patente contien- 
nent une expression remarquable : Les prêtres, 
diacres, tous gens d'Église,... n'importe d'oii ilt 
viennent. Y avait-il des missionnaires étrangers qui , 
à ce titre, refusaient obéissance au métropolitain? 
Les papes et les Grecs pouvaient bien en envoyer 
pour se disputer l'exploitation de la charité et des 
consciences ; beaucoup de vauriens pouvaient arri- 
ver d'eux-mêhies accoutrés en prêtres, en moines, 
en ermites, et comme en d'autres pays, vendre 
des prières et détrousser les passans. Des Russes 
pouvaient aussi prendre ce travestissement , qui 
leur procurait des franchises et des dupes , et ser- 
vait à la fois la paresse et le crime. Karamsiu ne 
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paraît pas avoir grande croyaDce à ces édits, vrais 
oa supposés, dit-il. 

A tous les maux que la guerre civile et que les 
Tatars multipliaient daus la Russie, il se joignit des 
fléaux de la nature , et surtout des famines dévo- 
rantes. A Pskoiï , le peuple , irrité de la cherté des 
grains, pilla les gens riches, et le gouvernement 
punit de mort cinquante de ces affamés. Le gou- 
vernement ! Est-ce le prince ou les autorités de la 
cité , car PsIcofT se gouvernait à peu près comme 
Novgorod ? La peine de mort pour u ii délit de cette 
nature était-elle autorisée par une loi postérieure 
au code dTaroslaf-le-Grand, loi qu'on ne nous a 
pas même indiquée? ou la sentence fut-elle pro- 
noncée en vertu du droit de punition arhitraire, 
exercée par le prince ou au nom du prince ? Ou ce 
châtiment fut-il un coup d'État? Ou les cinquante 
victimes furent-elles immolées pendant le conflit , 
en vertu du droit de défense ? Un pareil fait méri- 
tait d'être plus circonstancié. 
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GEORGE m DANIÉLOVITCH. 

DMITRI n MIKAÏLOVITCH, 

ALEXANDRE n MIKAÏLOVITCH, 

i3i9— lîaS. 



(jTOBGE, ramenant avec lui le corps de Michel , et 
le jeune Constantin , et les boyards de Tyer, reviat 
régner à Vladimir par la grâce du khan. A la nou- 
velle de la mort de son père > Dmitri (l'aîné des ûls 
de Michel) monta au trône de Tver. Il y eut en- 
suite échange de cadavres, George rendit celui de 
Michel à Dmitri, qui lui rendit celui de Kontcha- 
ka. Pour retirer son frère et les boyaids tvériens 
des mains de Geoi^e déjà en marche contre lui , 
Dmitri dut renoncer à toute prétention à la grande- 
principauté, et, de plus, payer deux mille roubles 
( première mention historique des roubles ). Ce 
traité conclu, Geoi^e ta commander une expédi- 
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tion uoTgorodlenae contre Les Suédois. Cptte 
guerre , sans résultat , est remarquable en ce que 
les Russes, furieux de n'aToir pu emporter Vi- 
bourg, pendireot leiurs prisonniers. 

Pendant l'absence de George, AUimyl, ambassa- 
deur d'Usbe'ck , aratt massacré le peuple d'Yaros- 
lavle , où il ramenait de la horde Jean Daniélovïtch. 
D'un autre côté, après une courte négociation , 
Dmitri avait engagé le Uian à lui donner la grande- 
principauté, et déjà Sérentchbouga , dignitaire 
mogol , était arrivé à Tver pour le placer au trânef 
en outre Dmitri avait une année redoutable. Ayant 
vainen^ent essayé d'armer pour sa cause Novgorod, 
qui refusa net , et Fakoff , -qui avait à combattre les 
chevaliers , George retourna à la horde , cherchant 
à regagner la faveur d'UsbecL; son malheur ycon- 
dnisit Tannée suivante l'impétueux Dmitri, fils de 
Michel , et qui était surnommé Dmitri-aux-Yeux- 
Terribles. Xes deux ennemis, forcés de se présenter 
à la tente royale, ne pouvaient tarder de s'y ren- 
contrer. Le jeune prince eut à peine reconnu l'as- mos fc 
sassin de son père que déjà il l'avait tué. Après *'''"'b* '^f- 
deux mois d'attente, pendant lesquels Dmitri de- 
meura ferme comme son père , et Usbeck parut 
avoir oublié cette affairé,. une sentence de mort Monde 
prononcée tout à coup frappa le noble iils du "'""" "" 
noble Michel. Un autre prince russe, aussi accusé 
d'un crime capital , attendait et reçut pareillement 
la mort dans le camp mogol. 

II. a-j 
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AhuDdrr, Alexandre, autre filsde Michel II, après la mort 
"ir Lhin^" ^^ ^**° frère Dmitri, et par la volonté du khan , de- 
vint prince de Tver et grand-prince. Les Novgoro- 
diens le reconnurent aussi pour leur prince parti- 
culier, après avoir renouvelé avec lui les traités 
conclus avec ses prédécesseurs ; cependant ils lui 
firent, ou il leur arracha une concession : on lui 
permit de conserver les terres achetées dans le do- 
maine de la république par lui ou ses boyards , à 
condition toutefois que les gentilshommes géram ne 
se mêleraient pas des domaines voisins, et ne rece- 
vraient pas d'hommes libres dans ceux du prince. 
Mnàuendti Tant de succès perdirent peut-être Alexandre, 
à T«r. prince de Tver et de Novgorod , et de plus grand- 
prince à Vladimir; sa fortune pouvait inquiéter les 
Tatars. L'audace de sou père , qui avait battu une 
armée du khan, de son frère, qui, en présence 
dTJsbeck, venait d'immoler Geoi^, pouvait re- 
vivre en lui ; et Novgorod encore indomptée pou- 
vait lui prêter une armée , et, au besoin, lui offirir 
un asile , ou du moins une issue , soit pour cher- 
Brait d'un cher et saisir une occasion de le prendre en dé- 
dt"^^u« ^^"*' ""^ P**""" s'*™p3'^'' *** *«s États, comme le 
bruit en courut, vers la fin de l'été ( i S^^), Les Tvé- 
riens virent avec effroi Schevkal , cousin d'Usbeck, 
arriver dans leur ville avec une armée mogole. 
Aussitôt les plus sinistres rumeurs agitent la popu- 
lation: «Schevkal, mahométan xélé, vient conver- 
tir leiRu^fiespar la violence!... et préparer pour la 
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îèie de l'Assomption le massacre de tous les chré- 
tiens qu'elle amenait à Tver. ! » LesTatîtrs, nouveaux 
convertis, étaient capables d'un tel coup, et bien que 
leurs forces présentes ne tussent pas considérables, 
elles pouvaient suffire à ce guet-apens ; et puis la 
terreur tiendrait tous les voisins dans la consterna- 
tion. Les Tatars croyaient avoir assez fait pour 
préparer leur établissement dans ces lieux , où ils 
s'étaient montrés si terribles, et UsbecL pouvait 
bien avoir eu J'envie de donner à son cousin un 
trône, d'où la politique permettait enfin de rejeter 
la dynastie russe. 

Vrais ou faux, les bruits sinistres s'accréditèrent 
promptement. Les boyards , les soldats , les ci- 
toyens demandèrent des armes. Le Jeune Alexandre 
leur en donne , les excite , et , à la pointe du jour , les 
conduit contre Schevkal , logé au palais de Michel. 
Eveillés par le bruit de l'insurrection, les Tatars 
se rangent sur la place du palais , y sont assaillis 
avec rage , s'y défendent en furieux , et enfin se 
barricadent dans l'édifice ; on y met le feu , ils 
périssent dans les flammes avec leur chef. Avant 
l'aurore il n'y avait plus à Tver un seul Mogol vivant, 
et laRussie, tremblante, attendit la vengeance d'Us- 
beck, qu'elle aurait dû s'apprêtera combattre. 

Usbeck n'était pas homme à pardonner un pa- 
reil outrage, mais il voulut que les Russes le ven- 
geassent des Russes. Ayant appelé Jean Daniélo- 
vitch de Moscou, il lui donna le titre de grand- 
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prince, et cinquante mille hommefl pour exterminer 
les séditiiuac. Le prince et les milices de Souzdal se 
réunirent aut troupes de Jean ; Alexandre s'enfait 
lâchement à PskofF; Trer et ses dépendances fu- 
rent lifrées à h fureur du soldat, et Nov|;orod, 
menacée elle-même quoique sitir l'inTÏtatioD de 
Jean elle eât refusé un asile à Alexandre, aima 
mieux acheter la paix que de courir les risques 
d'une ^erre d'extermination. 

A ce prix Jean Daniélovitch, prince de Moscou, 
obtint du khan satisfait l'autorisation promise de 
prendre le titre de grand-prince. Si les bruits ac- 
crédités à Tver par les propres pMoles d'Alexan- 
dre avaient un fondement réel , IlnsurrcctioD 
qu'ils amenèrent avait dû changer les résolutions 
dUsheck, en lui montrant que la résignation du 
peuple venait de la lâcheté des princes, et que , 
pour éviter un soulèvement général, il fallait quel- 
que temps encore ménager la race royale. On 
pouvait eii égorger de temps en temps quelque 
membre , car à ce moment il en faisait périr un 
( Jean Taroslavitch, prince de Rezan), mais sans 
priver le fils du trône bériditaire ; on pouvait les 
remplacer les uns par les autres, mais il était dan- 
gereux de songer à leur substituer des princes 
étrangers, parce qu'alors les princes russes, me- 
nacés dans leur existence sociale, ne ménageraient 
plus rien ; parce que le peuple verrait ou croirait 
voir sa religion compromise, et que le clergé, par- 
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fageantlescr^bteepopult(ire8,atUuineraitaubesoiD, 
attiserait avec persévérance les feux d'uoe insur- 
rection générale, que peut-être toutes les forces 
mogoles ne sauraient maîtriser. Aussi Usbeck 
a-t-il soin de ne montrer, dans cette guerre, les 
Tatars que comme auxiliaires d'un prince russe 
chargé de punir une province rebelle pour éviter 
une iDTasiop. Jean, fils, non pas du célèbre Daniel 
de Gallicie, mais d'un autre Daniel, prince 4« 
Moscou, accepta le rôle odieux que lui of&it Usbeck, 
et ce fut par cette infamie que commença la for- 
tune des princes de Moscou, et, par suite, celle de 
Moscou elle-même, qui, un jour, donnera son 
nom k la nation, du moins chez les peuples de 
l'Europe. 

Ou a pu voir quç depuis long-temps la partie 
méridionale de la. Russie se détachait tous les 
jours davantage de la partie septentrionale. Celle- 
ci paraissait réunie sous la domination du grand- 
prince qui, depuisplusieurs règnes, étaitpresqueen 
même temps prince de la république de Novgorod, 
à laquelle se rattachait la province de Pskoff. Les 
Rostislavitchs, fondateurs, ou peut-être seulement 
restaurateurs de laprincipauté de Gallicie, au temps 
de Monomaque, avaient affecté l'indépendance, et 
résisté au décret du congrès qui les voulait ramener 
à l'obéissance, et battu le grand-prince Sviatopolkllt 
qui essaya par les armes de leur faire exécuter ce 
décret. Dans la génération suivante, Vladimirko ci- 
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menta cette iodépeDdaDce, en résistant aux Hoik- 
groifl, et en appuyant George I", di^ntant le trô- 
ne de Kief à YsiasJasf II; ensuite André I*, retiré 
au pays de Souïdal, sembla oubHer ou dédaigner 
toute la Russie méridionale, excepté Kiefj mais il 
ne se rappela cette capitale que pour la ruiner ; du 
reste toute son attention se concentrait sur ses 
domaines héréditaires et sur Novgorod, qui triom- 
pha de ses armes, mais qu'il sut enûn s'attacher 
par une conduite adroite. Dès lors la double prin- 
cipauté de Gallicie et de Yolhynie demeura cons- 
tamment indépendante; Kief, toute ruinée qu'elle 
était, conservait encore une grande importance 
politique ; d'importans souvenirs se rattachaient à 
cesruines.Cesruines, qu'on pouvait relever, étaient 
naguère et pouvaient xederenir la capitale de l'em- 
pire. Ces ruines étaient encore la capitale religieuse 
de la Russie, le siège du métropolitain entouré de 
tout son clergé, le berceau de l'empire et de la re- 
ligion dans un temps et dans un pays où la reli- 
gion et la tradition avaient une puissance presque 
indéfinie. Opiniâtrement repoussée de Kief par les 
factions contraires,la famille deGeoi|;eï",à l'exem- 
ple d'André I" son fils, préférait le séjour de Vla- 
dimir, plus sûr et plus tranquille pour elle ; dans 
cette famille résidaient à peu près toute la force et 
les prétentions des Monomaques. Les Olgovitchs, 
leurs rivaux depuis deux siècles, et rivaux presque 
toujours malheureux, devaient naturellement s'eot- 
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parer des ruines de Kief à peu près abandonnée, et, 
en la relevant, essayer de relever la fortune de 
leur branche. Peut-être avec le temps, du courage, 
de l'adresse et du bonheur, toutes choses que tout 
prince se flatte d'avoir, ils pourraient ressaisir l'em- 
pire tout entier. Par cela seul que les Olgovitchs 
devaient désirer et désiraient Kief, les Monomaques 
devaient les en repousser. Il y eut donc beaucoup 
d'intrigues, de débats, et même des guerres à ce 
sujet; enfin, comme l'ambition qui convoite a plus 
de persistance et d'énergie que l'ambition qui re- 
pousse un péril éloigné, les Olgovitchs réussirent ; 
et pendant le règne de Vsévolod III à Vladimir, 
rOlgovitchSviatoslaf régnait à Kief; il y était in- 
dépendant; il avait même une apparente suze- 
raineté, puisque Vsévolod III, ménageant son 
temps et ses ressources pour d'autres projets , en- 
voyait les nouveaux évéques de ses domïines de* 
mandera Kief la consécration au métropolitain, 
et l'approbation de Sviatoslaf. Cette approbation 
étpit bien certainement un acte de suzeraineté ; 
toutefois, une pareille eoocesMon de la part de Vsé- 
volod III cachait une arriére-pensée. Sviatoslaf, 
redoutable par son génie intrigant et ses alliances, 
était déjà vieux; son successeur aurait moins de 
moyens et sans doute moins de prétentions; Vsé- 
volod aurait accru ses forces par la réussite des 
entreprises qu'il méditait ; il serait libre alors de 
s'occuper de Kief, et de ressaisir la suzeraiiieté qu'il 
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semblait abandonDer. Ed effet, à k mort de Srla- 
toslaf il envoya ses bojards à Kief pour faire -mon- 
ter au trône ie Ttouveaa prince Rurîk. Quoique ce- 
lui-ci eût déjà été prince de Kief, les embarras 
d'une semblable restauration ne lui permettaient 
guère de disputer sur une formalité, quelle quVUe 
fût, avee un prince aussi puissant et aussi peifide 
que Tsévolod III ; il se soumit donc à cette fot- 
malité, contre laquelle le titre de graud^rince, 
qu'on lui laissa prendre, lui parut peut'-être une 
suffisante protestation. Ensuite Kîef, changeant 
plusieurs fois de maître, appartint tantôt aux Ho- 
nomaques, tantôt aus Olgovitcha; mais du tetiipa 
de Rostislaf-le-Bra?e, prince de Galitch, Kîef et ses 
princes, et tous ceux du sud, formaient Une sorte 
de confédération dont il était le chef. Les Tatars , 
qui surrinrent vers cette époque, tout en nommant 
tes grands-princes chefs des princes russes, ne les 
aidèrent en rien à rétablir leur suprématie sur 
les contrées méridionales, que ces princes eux- 
mêmes semblèrent oubh'er, et qui ne paraissent 
guère avoir songé à eux. Il est même à remarquer 
que pendant que les Mogols s'appropriaient plus 
spécialement les pays de Kief, Péréaslavle du 
sud, etc. , parce qulls étaient plus voisins, les prin- 
ces de Gallicie, depuis Daniel, prenaient le titre 
de rois et même de rois de toute la Russie. 

A l'époque où nous sommes les chroniques du 
nord ne s'occupent aucunement de la Russie 
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méridioDale , et ceUe de Volbynle n'arrÎTe pas jus- 
que-là, de sorteqall y a daoa l'histoire de ces belles 
et vastes proTinces uoe lacune impossible à rem- 
plir. Aussi nous TerroQB'les ZiUbuaDÎens maîtres de 
ces pays , sans pouroir découTrir ni quand ni 
comment ils s'en emparèrent. , 

Fendant très-long-tenqis» lealâthuanùMis, .sau- 
rages habltaua d'une contrée couverte de forêt», 
avaient étéles tôbiitairesdes Kussc». D'esclavesils 
devinrent brigands* Us étendirent Içurs courses chez 
tous leurs voisins et ïu>tammeQt chf^ies; Rutàes,ils 
les' poussèrent plusieurs fois $u-deU de Kief. Ces 
expéditions, les négodations qu'elles amenaient, et 
tous les rapports :de voisinage Jeur apprirent ce 
que leurs voisins sament alors en art militaire et 
en civilisation, et déjà au temps de leur célèbre 
Mindovg, U Litbuanie était une puissance consi- 
dérable. Un peu plus tard, vers le commencement 
liu quatorzième siècle , Gédimin en fit une puis- 
sance conquérante. 

Ce Gédimin était un usurpateur. Grand-écuyer 
duprince Viten ouBouivid, il l'assassina et le rem- 
plaça sur le trône. Aussit^M il se mit à guerroyer et 
à négocier pour agrandir ses domaines , et il 
réussit. La principauté russe de Pinsk fut sa con- 
'quête ; ses deux iils Olgerd et Lubart épousèrent 
deux princesses russes, le preimier, la Mie du prin- 
ce de Vitebsfc, le second, celle du prince de Vladi- 
mir en Volhynie, et, à la mort des deux beaux- 
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pères, les deux gendres héritèrent de leurs provin- 
ces respectives. Une chronique lithuanienne, mais 
non contemporaine, déclare que Gédîmin, vain- 
queur des Russes et des Tatara , conquit toute la 
Russie méridionale, y compris Kief,jusqu'àPoutivle 
et Briansk. Karamsin objecte qu'en i33i Kief avait 
encore des baskaks tatars et un prince russe. 
C'est seulement sous le règne de Dmitri Donskoï 
(de i363à 1389), que l'on voit Kief et la princi- 
pauté de Tchcmigof sous la domination des Li- 
thuaniens ; mais depuis combien de temps et de 
quelle manière s'y étaient-ils établis, c'est ce qu'on 
parait ignorer absolument. Quant à la Gallicie, elle 
fut possédée par la race de Roman ( surnommé le 
Terriblejqai y mourut en iao5), qui s'y perpétua 
etyrégnait encore eni424) époque où moururent 
André et Léon, desceudans de ce Daniel, gendre de 
Mstislaf-le-Brave et fils de Roman. André et Léon 
furent désignés au pape Jean XXII, par le roi de 
Pologne Vladislas Loketek, comme les remparts de 
la chrétienté contre les Mogols. Ils laissèrent la 
Gallicie à un enfant, George, résidant tantôt à. 
Lvof et tantôt à Vladimir ( qui n'était donc pas 
encore tombée entre les mains des Lithuaniens ou 
était revenue aux Russes), et sous le nom du- 
quel gouvernaient les boyards. Ces boyards, dans 
la correspondance diplomatique avec les chevalier» 
Livoniens, s'engagent au nom de,leur prince, qu'ils 
qualifient de prince et souverain-né de toute la 
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pelUa Russie, à protéger le pays de ces chevaliers 
contre les Tatars. André et Léon, puis George, 
étaient-ils donc plus puissans que n'araient été 
Daniel, ou les Tatars étaient-ils donc déchus à 
tel point , que ces petits princes puwent alors 
arrêter les années du khan? 

De son côté, Gédimin, qui eut l'adresse de n'être 
ni le trihutaire ni l'ennemi des Tatars, prenait le 
titre de grand-prince de Litkuanie et de Riunie. Ses 
conquêtes eu Russie justifiaient ce double titre ; 
il avait fondé et habitait YUna. 11 avait l'art tie 
ménager les habitudes et la reli^on de ses nou- 
veaux sujets, toujours libres de recourir pour le» 
affaires ecclésiastiques au tribunal du métropolitain 
à Moscou, et il s'appliquait à civiliser son peuple. 
Fatigué de guerroyer sans relâche avec l'ordre, 
teutonique, il imagina d'appeler l'intervention du 
pape : Je n'en veux pas, écrîïit-il, à leur religion, 
mais je me défends contre mes ennemis. Les 
moines Franciscains et Dominicains prêchent et 
baptisent librement autour de moi. Je crois à la 
Sainte-Trinité, je désire vous obéir comme au chef 
de l'Eglise, je réponds également de mes seigneurs; 
mais employez votre crédit pour apaiser les cruels 
Allemands. Lorsque les députés du pape arrivèrent, 
de nouveaux griefs avaient irrité Gédimin contre 
l'ordre teutonique , et il les chassa durement. 

Mais il permettait aux marchands des villes 
anséatiques de trafiquer en ses États sans payer 
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aucua droit. Il accordait uoe protection j^é- 
ci^, une exemption d'impdti pour dix ans et Ut 
droits civik de Riga, A des artisans étrangers, qui 
s'établirent dans ses États. Toute la province de 
Polotsk (la Russie blanche actuelle] lui apparte- 
nait^ mais il y laissait aux princes russes leurs 
apanages hûéditaires, à la condition de reconnaî- 
tre ses lois. 
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JEAN r DANIÉLOVITCH. 

Surnommé KALITA, 
i3a8— i34o. 



«1 EAN DaniéloTÏtch araît mérité des Tatars la di- 
gnité de grand-prince, en se constituant leur exé- 
cuteur des hautes-ceuTres. Satisfait de ses services, 
et comptant sur son dévouement poiur l'avenir, 
les Tatars n'envoyèrent plus leurs bastaks saccager 
la Russie, ils avaient leur bourreau sur le trône, 
et se reposaient sur lui du soin de châtier exem-i' 
plairemént quiconque s'aviserait de leur déplaire. 
De son côté Jean compta, sinon sur l'appui des 
Tatars, au moins.snr leur indulgence, et il appliqua 
tous ses soins à étendresa domination, à fonder son 
despotisme. Avec -le temps il y parvint assez bien', 
et de ce règne date la fortune de Moscou , qui de- 
vient à présent la capitale , et des princes de Mos- 
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COU, qiii saos être encore déclarés grands-princes 
héréditaires, le deviennent par le fait. 

Déjà Dmitri, ûls d'Alexandre Nevsky, et Michel, 
fils d'Yaroslaf Yaroslavitch, avaient abandonné la 
nouvelle capitale (Yladimir) pour résider, l'un i 
Péréaslavle-Zalessky, le second à T ver, capitales de 
leurs apanages respectifs. Après eux Jean se fixa 
à Moscou. Soit que , désirant assurer la suprématie 
de cette ville , il y attirât le métropolitain univer- 
sellement vénéré , soit que ce vieillard y fût attiré 
par la beauté du site, ou par l'envie de se rappro- 
cher du pouvoir, ou par quelque pressentiment 
prophétique , le métropolitain suivit de près le 
grand-prince de Yiadimir à Moscou : * Si vous y 
t protégez ma vieillesse, dit Pierre, si tous y bâtissez 
«une église digne de Notre-Dame, vous deviendrez 

• le plus illustre des princes, votre race sera puis- 
> santé et célèbre; mes os reposeront dans cette ville, 
■ les métropolitains y habiteront, et elle domptera 

• tous ses ennemis! • Jean jeta les fondemens de 
l'église de l'Assomption le 4 ^oùt i336, consacrée 
l'année suivante par l'évêque de Rostof^ Pierre y 
était déjà enterré avant qu'elle ne fut achevée. 

Comme la dignité de grand-prince était alors 
donnée par les Mogols aux princes de leur choix, 
chacun prétendait y arriver un jour ; en fixant à 
Moscou la résidence du métropolitain , en sanctifiant 
cette ville dans l'opinion publique par le dépôt sa- 
cré des restes du métropolitain Pierre, Jean avait, 
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autant que possible, assuré la suprématie éternelle 
de la capitale de son apanage héréditaire , et par- 
tant la dignité de grand-prince à ses propres héri- 
tiers. Tout cela n'était pas à ta vérité une garantie 
très-puissante, mais c'était, sinon un infaillible 
moyen de tuccès, au moins l'indication d'une 
espérance ambitieuse, et les autres princes s'en 
inquiétèrent pour leur aTenir. Jean ne continua 
pas moins de marcher à son but, et de tendre de 
toutes ses forces au pouvoir monarchique absolu. 
Ce n'était pas assez d'avoir bien servi le khan, 
il fallait aller lui rendre compte des moyens em- 
ployés et du succès, savoir s'il était content et si 
l'on avait à ses yeux mérité la récompense promise, 
recevoir ses nouveaux ordres, et, par de nouvelles 
infamies, s'affermic encore de nouveau dans ses 
bonnesgrâces. Jean partit donc pour la borde, traî- 
nant avec lui Constantin Mikhaîlovitch (frère cadet 
d'Alexandre de Tver), pour l'offrir à la clémence 
ou à la rigueur du redoutable Usbeck. Usbeck fut 
content, il confirma la nomination de Jean à la 
dignité de grand-prince, et daigna donner la prin- 
cipauté de Tverau)euDe Constantin; mais il ordonna 
àl'unetàl'autrede lui présenter Alexandre, l'auteur 
ou le complice du massacre des Mogols (àTïcr). 
Alexandre était, commeonl'aditjréfugiéà Pskoff, 
les députés de Jean allèrent l'y chercher. La victime, 
se croyant abandonnée des Pskoviens, leurannonça, 
après quelques reproches , qu'elle était résignée. 
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Qinén>iir« 4 Non, noD, s'écria k peafde, restez avec nous, nous 
* " ' ■ jurons tou8 de mourir plutOt que de vous livrer ! ■ 
A ces mots , le peuple chasse les ambassadeurs et 
prend les armes. Enrichie comme Novgorod par 
le commerce de l'Allemagne , préparée aux grandes 
choses par des institutions et des mœurs républi- 
caines , aguerrie par ses démêlés perpétueb avec 
tous ses voisins occidentaux, Pstoff avait de fortes 
murailles etune population assez nombreuse ; elle 
s'apprêta donc à soutenir par les armes sa géné- 
reuse résolution. Jean accourut de la horde, mais 
la cité méprisa ses sollicitations et ses préparatife 
de guerre. Ce Jean , excellent valet , n'était point 
guerrier. Il se montra devant Psiofif et se retira 
«.'■Dithème, sans avoÎT risqué ni combat ni assaut; mais il fit 
m lo^- excommunier j par son métropolitain , Alexandre , 
piojécomme qui lui refusait sa tête, et la ville, qui refusait de 
qne. livrcr SOU hôte. 

G'était,dLtKaramsin, un mo)<^yu»fa'â/orsinconn« 

dans la Russie ancienne. Je ne me souviens pas , en 

efiet , d'avoir encore lu daus Karamsia un seul 

Exemple exemple de villes excommuniées pour une cause 

Titor" 'raiit politique, maïs je lis dans Lévesque, qui cite son 

»iKdn»e£rroi- autorité (la chronique de Nicon), « que le prince de 

»Kief (ïaropolk II , dans aes démêlés avec Nov- 

»gorod), voulant se fortifier par les armes de la • 

» religion, engage le métropolite à jeter l'interdit sur 

» Novgorod (où se trouvait alors ce métropolite ). . 

»0n découvre qu'il (le métropolite) n'a joté lïo- 
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iterdit que par politique, etc. ■(Voy. t. 1 ,p. 449>) 
Karamsin n'a pu ignorer un tel fait rapporté par 
Nicon, mais comment a-t-U rejeté le témoignage 
de cet annaliste sans au moins le discuter? 

Résolueila guerre, Fskoffs'étonna de l'excommu- 
nication lancée contre ellel Pourtant elle ne trahit 
point sa noble promesse. Mais Alexandre , ou plus 
faible que les FsLoviens, ou craignant peut-être 
qu'ils ne cédassent aux armes spirituelles, alors si 
redoutées, ditàl'assemblée publique qu'il dégageait 
la cité du serment qu'elle lui avait prêté , recom- 
manda aux citoyens sa jeune épouse, et passa eu 
Lithuanie. Jean parutalor8sati3fait,«f/r(zr Mm ortifre le 
complaisant métropolitain leva t'eaxonftntmUation. 
Sans doute Usbeck arait déclaré qu'il se conten- 
terait de l'exil d'Alexandre dans le cas où on ne 
pourrait lui en apporter la tête , et Jean ne parut 
pas plus exigeant que son maître. C'était déjà de la 
clémence de la part de ce valet-roi. 

Cependant, au bout de dix-huit mois, Alexandre 
revint à F^off , qui le reconnut pour son prince, 
et se détacha encore de Novgorod. 

On s'étonne de voir figurer parmi les troupes 
de Jean, dans une pareille expédition , les Norgo- 
rodiens, qui avaient aussi, et maintes fois, refusé 
des têtes aux despotes , et notamment à Alexandre 
Nevsky. Quelque mauvais calcul d'une fausse por 
litique les aura engagés à l'obéissance en cette oc- 
casion. Bientôt eux-mêmes eurent à se défendre 
II. .28 
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contre le décote , qui, n'ayant pu les déterminer 
à lui abandooner une partie du produit de leur ri- 
che commerce au-delà de la Kama , aux conâns 
de la Sibérie, voulut les y contraindre par la 
guerre. Comme rien ne devait être sacré à un pa- 
reil homme, il avait illégalement acquis des do- 
maines dans la république ; Novgorod les récla- 
mait, offrant de lui payer ciuq cents roubles d'ar- 
gent. Cette réclamation légitime fut un nouveau 
grief aux yeux de Jean. Il arma chez lui ; il appela 
plusieurs princes, avec leurs troupes, sous ses dra- 
peaux, et marcha contre Novgorod comme il avait 
marché contre Pskoff, non pour combattre , mais 
pour voir s'il ferait peur. Novgorod ne s'effrayant 
point , il quitta son camp , et courut à la horde. 
Là il ne s'agissait que d'intriguer , de calomnier, 
de pHer les genoux *, là il se croyait sûr de réussir. 
■ Ainsi menacé des armes étrangères par le grand- 
prince , Novgorod chercha des alliés autour d'elle. 
Elle se réconcilia avec Pskoff et Alexandre-Mikhai- 
lovîtch , elle traita même avec Gédimîn, au gendre 
duquel elle donna Ladoga, Orekhof, Kexholui) 
toute la Carélie et une partie de Koporié, avec 
le droit héréditaire d'y rendre la justice , de dispo- 
ser des troupes , et de jouir de certains revenus dé- 
terminés. 

A son retour de la horde , Jean fut un peu plus 
traitablé. Usheck ne paraissait point avoir épousé 
sa querelle , peut-être à cause du retour d'Alexandre 
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à Pekoff. Aussi le métTopolitain lui fit-it facilement 
agréer le» avances de Novgorod , et dans les fêtes 
qu'il voulut rendre à cette occasion à une députa- 
tion Qovgorodienne , il arrêta avec les ambassa- 
deurs un plan pout l'expulsion d'Alexandre. 
Toutefois l'exécution de ce plan fut ajournée. Mais 
comme Jean allait très-fréquemment à la horde , 
qa 'il ne pouvait y réussir qu'en y prodiguant les dé- 
pouilles du peuple , il se vit contraint de voler l'ar- 
gent qu'on ne lui devait point, et qu'on ne voulait 
pas lui donner. N'osant s'attaquer directement à 
Novgorod , il envoya ses troupes tout droit en Si- 
bérie pour s'approprier les richesses de la répu- 
blique. Ses troupes, harassées de fatigues et vi- 
goureusement repoussées par les officiers novgoro- 
diens, échouèrent complètement, et tout le fruit 
que Jean retira de cette tentative fut de se brouil- 
ler de nouveau avec la république, qui se rapprocha 
de Pskoff. L'archevêque Basile , chargé de cette né- L'atehevè- 
gociation , fut reçu très-froidement parles Psko- ''^"o^^j" 
viens, qui lui refusèrent même la dlme des revenus Pukoff. 
judiciaires. Basile, désappointé, se rappela par mal- Autreeicom 
heur reffetdel'interdit, naguère fulminéparle mé- 
tropolitain contre Pskoff; il essaya donc aussil'ex- 
communication,sepromettantbeaucoupd'uusibon 
tour, qui ne produisit pas le plus petit effet. Alors 
il partit furieux, 1° d'avoir manqué sa négociation ; 
a* d'avoir manqué une récolte d'argent ; 3" d'avoir 
manqué une excommunication. Bonne leçon pour 
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les prêtres et les peuples de cette époque, silea uns 
et les autres avaient su en profiter. 

Airxudn-, Tandis que Jean ue pouvait nuire à Novgorod, 
w''Vib«!^k! ^* *I^^ Novgorod ne pouvait se réconcilier avec 
Pskoff, Alexandre se désespérait en songeant que 
s'ilmouraitloinde Tvcr, ses enfans resteraient sans 
fortune. Depuis dix ans il régnait à Pskoff, lors- 
qu'il envoya vers Usbeck. son jeune fils Michel, pour 
tenter de le £léc)iir. Michel ramena un ambassa- 
deur mogol , qui décida Alexandre à se présenter 
lui-même devant Usbçck; il était peu sage de s'y 
fier, néanmoins Alexandre l'osa et réussit : ■ Grand- 
roi, dit-il au khan, j'ai mérité votre colère... Vous 
pouvez me pardonner ou me punir; si vous m'é- 
pargnez , j'en remercierai Dieu et votre démence. 
Youlez-vous ma tête : la voici. ■ Usbeck lui par- 
donna et le renvoya régner i Tver. 

Son frère Constantin, restaurateur de cette 
principauté., la lui remit avec empressement, et 
toute la population le reçut avec des transports 
d'allégresse. 

Progrèida Mais déjà le grand-prince, tendant toujours au 
pouvoir monarchique , avait fait d^mmensee pro- 
grès, et les princes voisins n'étaient plus guère que 
ses vassaux. Un certain Alexandre Yassiliévitch , 
prince de Souzdal , conservait quelque pouvoir sur 
la ville de Yladimir ; il mourut en 1 333 ; son £rère 
Constantin fut dépouillé de ce pouvoir par le grand- 
prince. Un Vassili, prince d'Yaroslavle, et un 
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Constantin, prince de Bostof, épousèrent deux 
filles de Jean. Le beau-père se constitua maître ab- 
solu dans les États de ses gendres , et à tel point, 
qu'il arait en permanence , à Rostof , un de ses 
boyards , muni de pleins pouvoirs , qui s'y condui- 
sait en despote , intervenant dans les procès, ôtant 
ou donnant à son gré tous les biens , et bannissant 
même les boyards qui avaient l'imprudence ou le 
malheur de lui déplaire. Rostof, si jalouse de son 
ancienneté et de son droit de capitale de pro- 
vince , vit avetJ douleur ses princes , dépouillés de 
toute espèce de pouvoir, devenir les hunibles vas- 
eaux de la couronne moscovite; mais force lui fut 
de se résigner ; Jean avait trop bien su se ménager 
la protection des Tatars , et peut-être exagérait-il 
beaucoup leurs bonnes dispositions à son égard. 
Ce fut encore la crainte des Tatars , qui fit des 
princes souverains de Bezan ses dociles satel- 
lites. Constantin Mikhaîlovitch , qui régnait à Tver 
pendant que son frère Alexandre était à Pskoiï, 
n'avait point osé refuser le joug que lui avait pré- 
senté le grand-prince , si babile à exploiter au pro- 
fit de son despotisme la protection réelle ou sup- 
posée que lui promettait Usbeclt ; et déjà le moins 
guerrier de tous les princes russes avait , par cette 
politique, commencé la monarchie moscovite. Mort 
lorsqu'Alexandre arriva de la horde et remonta de"*M." 
au trône de Tver avec la permission des Tatars. 
Cette principauté , où il était adoré, ne sulBsait 
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point à son ambition ; avant sa disgrâce îl avait 
été grand-prince, il voulut lé redevenir; deux par- 
tis se formèrent. Les princes, opprimés par Jean de 
Moscou, étaient naturellement portés pour son 
rival , qui s'était jadis montré moins impérieux. 
Vassili d'Yaroslavle (gendre de Jean) fit alliance 
avec Alexandre; d'un autre côté, celui-ci, ayant 
amené avec lui des créatures étrangères , indisposa 
plusieurs de ses boyards , qui , suivant les privi- 
lèges de leur rang , sanctionnés par les vieilles cou- 
tumes , le quittèrent pour entrer au sarice du 
moscovite , et dans les deux partis les transfuges 
envenimaient encore l'inimitié réciproque des 
deux princes. 

La querelle pouvait se décider par une gueire 
de Russes à Russes; mais Alexandre était brave, 
et Jean ne l'était point : ce dernier n'eut garde de 
confier sa fortune à son épée. Il st réconcilia bien 
vite avec Novgorod, et, tranquille de ce côté, îl 
courut i la horde avec toutes les richesses- qu'il 
put rassembler et ses deuxfds aînés Jean et Siméon 
qui lui succédèrent. Là il prodigua, selonsa coutu- 
me, les bassesses, les calomnies et les présens, se 
fit bien venir du khan et des seigneurs, et parvint à 
réveiller l'ancienne rancune des Tatars contre 
Alexandre, qui fut mandé à la horde, mais avec 
plusieurs princes pour cacher le but de cet ordre, 
et dans les termes les plus séduîsans. Alexandre 
n'en fut point dupe , il envoya son fils reconnaître 
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le terrain ; mais à un second message du khan; il 
fallut obéir. Le prince vit bien qu'il allait à la 
mort, il y alla noblement, et Usbeck le fit décapi- 
ter avec son fils. Leurs corps furentensuite mis en 
morceaux. Depuis cet exemple, Constantin et Yas- 
sili Mithaïlovitchs ( fils d'Alexandre ) se soumi- 
rent à toutes les volontés de Jean, et Tver devint 
une province de Moscou. 

Novgorod, paraît avoir reçu Jean pour son prin- Quertiic de 
ce, à l'instant même où elle le vit promu à la di- ^,"l^'*"^ 
gnité de grand-prince. Des intérêts importans la 
disposaient depuis plusieurs règnes à se concilier, 
par cette politique, la bienveillance des grands- 
princes, qui pourtant n'en étaient guère mieux 
portés pour elle. Il est probable qu'elle procédait 
en ces circonstances avec toutes les formalités ca- 
pables de conserver intacts son droit d'élection, 
et tous ses autres droits. Comme elle avait déjà eu 
beaucoup à se plaindre de Jean, elle dut s'inquié- 
ter, et elle s'inquiéta beaucoup de tous les succès 
de son ambition, et de ses rapports avec les Tatars. 
Jean avait saccagé une province pour complaire à 
Usbeck; Usbeck venait d'égorger deux princes 
pour rendre service à Jean; cet échange de massa- 
cres et d'assassinats, entre !e suzerain et le vassal, 
devait épouvanter les faibles et réveiller la vigi- 
lance des braves. Pour mieux résister aux tenta- 
tions de Jean, Novgorod termina le plus vite et le 
n^eux qu'elle put ses différends avec la Norvège 
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au sujet de la Lapouie orientale, avec la Suède au 
sujet de la Carélie, et attendit l'aTenir. Puis, à l'é- 
poque ordinaire, qui arriva bientôt, elle envoya à 
Moscou le tribut destiné au khan. Jean le de- 
manda double, Usbeck le voulant ainsi, disait-il. 
La république s'y refusa en citant toutes les initi- 
tutUm* d'Yarotlaf, qui l'exemptaient de tout tm- 
pôt extraordinaire aa profit des princes. < Yotre 
#priDce, répondit-on aux députés du despote, a 
» juré de ne violer jamais nos lois eomlitutiotinelles 
>(K. 4; 296); qu'il tienne son serment.! Cedou- 
Hement de llmpôt n'était pas, à ce qu'il paraît, 
demandé par Usbeck, mais Jean s'appuyait de ce 
nom redoutable pour extorquer une forte somme 
aux Novgorodieus, qui ne voulurent pas se laisser 
voler ainsi. Grande fut la colère du larioo de Mos- 
cou. Néanmoins, comme il n'était jamais pressé de 
guerroyer avec des gens capables de se défendre, 
et que, de plus, avant de faire un éclat, il était pru- 
dent de voir les nouvelles que devaient incessam- 
ment rapporter ses deux fils, restés avec d'autres 
princes à la horde, il prit patience et attendit. Les 
princes arrivèrent, les nouvelles étaient heureuses. 
Usbeck avait recommandé qu'on obéit à Jean et 
qu'on le reconnût pour le chef de tous les Russes. 
Alors, BÛr d'être obéi de tous les princes et pouvant 
les ameuter et les lancer contre Novgorod, Jean ré- 
solut de la soumettre par le glaive et au péril de 
ses alliés. 
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Son armée était prête , quand Tovloubi , général 
tatar, envoyé par Usbeck » vint la prendre pour la 
conduire , non contre Novgorod , mais contre 
Smolensk. Deux princes s'étaient disputé avec 
acbarnement la principauté de ce nom. Après 
s'être bien battus, ils s'arrêtèrent de lassitude, et 
Jean Alexandrovitch , qui régnait à Smolensk au 
commencement de la querelle , y resta. Ensuite , 
ayant fait alliance avec Gédiniin , il se déclara in- 
dépendant. Usbeck le déclara rebelle. Et c'était 
pour le châtier que Tovloubi venait diriger contre 
Smolensk toutes les forces mogoles ou russes dont 
il pouvait disposer. Jean Alexandrovltch attendit 
l'ennemi derrière les fortes murailles de sa capi- 
tale. Soit défection des Russes , soit corruption du 
général tatar, l'armée combinée s'approcha des 
remparts , les regarda , et partit. 

Le grand-prince , resté à Moscou , était encore 
dans la force de l'âge , lorsqu'il se sentit saisi d'une 
maladie mortelle; alors il prit l'habit monastique 
au couvent de la Transfiguration , et y mourut le 
3i mars i5iio. 

Ce misérable courtisan dtJsbeck , ce destructeur 
de Tver; ce calomniateur, véritable assassin d'A- 
lexandre ; ce violateur de la constitution novgoro- 
dienne , ce voleur des deniers publics ; ce sacri- 
lège , qui , 1« premier, en Russie , osa publique- 
ment faire de la religion une arme politique ; ce 
lâche , A qui l'ambition même ce pat donner un 
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moment de courage , ayait pourtant des qua- 
lités. Dans ses dooiaioes, une juste sévérité ût dis- 
paraître les voleurs. Le surnom de Kalita lui vient 
d'un sac d'argent (kalita) toujours pendu à sa 
ceinture pour faire des aumônes. Des quatre églises 
qu'il bâtit à Moscou , celle de la Transfiguration 
(la plus ancienne de celles qui subsistent encore) 
avait un monastère .où il faisait distribuer aux pau- 
vres des vivres et des vètemens. Ses propres me- 
sures contre les voleurs , celles qu'Usbeck l'autori- 
sait à prendre pour ta sûreté des routés ; la paix où 
il maintint les pays de son obéissance ; les foires 
qu'il établit, notamment dans la principauté d'ïa- 
roslavle , firent fleurir le commerce , et attirèrent 
les marchands de l'Europe et de l'Asie. 

Comme Usbeck faisait périr beaucoup de princes 
russes, ceux qu'ilappelaitàla horde, croyant aller à 
la mort, faisaient toujours leurtestament.avantde 
partir. Karamsin présume que de là peut venir le 
prOTcrbe russe : Près du roi, près de la mort. Cette 
observation n'est pas sans vraisemblance ; toutefois, 
ce proverbe pourrait bien remonter à une époque 
antérieure à la domination tatare , et venir du droit 
de vie et de mort prétendu et exercé par les 
princes russes depuis Rurik, - 

Jean Daniélovitch avait , comme les autres , fait 
son testament avant d'aller à cette horde , dont on 
revenait mourant avant Usbeck , où on était coupé 
enmorceauxdepuis l'avénementdTJsbeck. Hdistri- 



fbïGooglc 



lEAH ï. 445 

bua à ses trois fils les villes de son apaoage héré- 
ditaire. C'étaient : Moscou, capitale de la princi- 
pauté, Mojaïsk, Kolomna, ZTénigorod, Koussa, 
Lapostna , Serpoukhof et Péréraysle. Il ne parie 
point de Vladimir, Kostroma , Péréaslavle , etc. , 
toutes dépendances de la grande principauté; il 
ne pouvait léguer ces villes à ses fils 3 puisque la no- 
mination de son successeur dépendait du khan. ( R. 
4 ; p. 3o7 ). Toujours soigneux d'étendre son 
pouToir et ses possessions , Jean achète ou échange 
au loin et en différentes prOTinces divers do- 
maines, notamment à Novgorod contrairement 
aux constitutions de la république et à ses propres 
sermens. Outre les bourgs et villages, il avait acquis 
les villes d'Ouglitch, Biélozersk et GaHtch; mais 
ces acquisitions appartenaient à la grande princi- 
pauté. 

Un acte de Vasslh , prince d'Yaroslavle , accordé 
à l'archimandrite du couvent de Saint-Sauveur, 
fixe à deux roubles par an le salaire des serviteurs 
du couvent, les exempte de tous impôts, rélais , 
logement de gens de guerre et factions. On aurait 
bien dû nous dire ce que signifie ici ce mot faction. 
Etait-ce des corvées ? Et de quelle espèce ? Le 
même acte reconnaît à l'abbé le droit de juger seul 
les gens du monastère; et conjointement avec le 
juge laïc , si Tune des deux parties n'appartient pas 
au couvent; dans ce cas une part de l'amende 
revienl au trésor du couvent. Les moines et clercs 
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du couvent , trafiquant pour leur maiaoD, sont dé- 
clarés exempts d'impôts, sans néaDmoins porter 
atteinte à l'ancien règlement relatif aux transporti. 
Ce monastère de Saiat-SauTeur, dans la proTÎnce 
d'Yaroslavle , ne pouvait guère avoir ces immuni- 
tés, sans que les autres couvens eu sollicitassent 
de pareilles , que les princes dévots ne devaient pas 
refuser ; de telle sorte que les couvens étaient des 
comptoirs privilégiés , trafiquant à l'aise, exempts 
d'impôts t dont le chef jugeait seul ses commis , et 
même , en cas de contestation avec des pio&nes , 
jugeait , conjointement avec le juge laïc, qui, soit 
dévotion , soit crainte de soulever contre lui toutes 
les haines monastiques, devait être toujours de 
l'avis de l'abbé. 

Nous avons laissé la Gallicie sous l'empire d'un 
enfant ( George ] (p. 4^6 ) , gouverné par ses 
boyards et les chefs du clergé ; cet enfant étant 
mort avant d'avoir de la postérité (en i336 ) , le 
khan dépêcha en Gallicie ses lieutenans , qui fu- 
rent secrètement assassinés. Alors la province passa 
sous les lois d'un Boleslas , gendre de Gédimin , 
fils de Troïden , prince de Mazovie, et de Marie , 
sœur de George.. On fit jurer à ce Boleslas de res- 
pecter les lois , les trésors de l'État et de l'Église , 
de consulter le peuple et les boyards dans les af- 
faires publiques. Il jura sans difficulté, et se par- 
jiura sans scrupule. H passa d'abord de la reh- 
gion grecque au cathoUcisAK ; puis il voulut forcer 
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le peuple à sulyre son exemple ; il l'accabla d'im- 
pdts, l'entoura de satellites allemands, polonais 
et bohémiens , et ne respecta plus rien , pas même 
l'honneur des femmes , qu'il enlevait à leurs parens 
ou à leurs époux. Tant d'excès produisirent une 
émeute , après laquelle it mourut tubitement, 11 râ- 
lait mieux recueillir son héritage que de le venger, 
c'est ce que fit son beau-frère Casimir, roi de Pologne 
( en 1 34o ) ; celui-ci prêta aussi un serment exigé , 
et les Tilles le reconnurent. Pour adoucir la jalou- 
sie d'un voisin redoutable, il céda Brest à K.es- 
touti , l'un des fils de Gédimin , et donna Kholm , 
Loutsk et Vladimir à Lubart, autre fils de Gédi- 
min et époux de la princesse de Vladimir. Ainsi 
retouraèrent à leurs anciens maîtres les pays con- 
quis sur la Lithuanie et la Pologne par saint Vladi- 
mir, qui s'appelèrent d'abord villes tcherviennet , 
qui furent ensuite la principauté de Galticie, et en- 
fin le royaume de Daniel. 
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SIMÉON I" YVANOVITCH. 

Surnommé LE SUPERBE , 



i34o— i353. 



3. ROIS concurrens, Constantin de T ver, Constantin 
de Souzdal , et Sîméon de Moscou , fils aîné de Jean , 
allèrent briguer à la horde la couronne vacante. 
Jaloux des avantages que prenait la branche mos- 
covite , les princes appuyaient les deux premiers , 
mais le dernier l'emporta. Les Tatars, satisfaits de 
la conduite du père , espéraient que le lils l'imi- 
terait dans son dévouement d'esclave; en outre, 
Siméon avait appris de Jean l'art de plaire à ses 
maîtres, et, ce qui valait encore mieux , il était beau- 
coup plus riche que ses rivaux , et par conséquent 
pouvait mettre un plus haut prix à la faveur et à 
la protection des courtisans tatars. Siméon revint 
de la horde chef des princes russes. Sa conduite 
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impérieuse envers eux lui valut le surnom de su- 
perbe. 

Cotuine il avait vidé ses coffres à la horde , il Euction* 
voulut d'abord les remplir aux dépens de Novgorod, Torjek. 
et envoya des lieutenans lever les contributions à 
Torjelt. Les boyards de cette ville|enchaînèrent les 
lieutenans , appelèrent les Novgorodiens et man- 
dèrent à Siméon qu'il était prince de Moscou et 
non de Novgorod. Siméon avait sans doute pratiqué 
quelque intrigue dans les deux villes, carie menu 
peuple de Novgorod s'opposa à la guerre , et Torjek 
le reçut avec joie lorsqu'il se mit à la tête d'une 
nombreuse armée de confédérés. 

Comme presque toujours, c'était le prince qui 
avait tort , la république était dans son droit ; ce- 
pendant, et quoiqu'elle se préparât à se défendre 
avec vigueur, elle entama des négociations et offrit 
au prince , pour obtenir la paix , de lui abandonner 
les sommes illégalement perçues (mille roubles) , à 
condition toutefois, puisqu'il voulait être prince de 
Novgorod, qu'il s'engagerait par serment à respecter 
désormais les anciennes institutions. Pour la mil- 
lième fois peut-être dans l'histoire de cette belle 
province , la modération est du côté du peuple. La 
paix fut conclue sur cette base. 

La même année (i34i) vit mourir, àl'est et à 
Touest de la Kussie, deux princes inégaux en puis^ 
sance, mais, peut-être également redoutables ; le 
Mogol Usbeck et le Lithuanien Gédimin. Tchani- 
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beck, fils du premier, lui succéda en égorgeant 
tous ses frères; Olgerd, fils de Gédimia, ne tua 
pas mais dépouilla deux de ses frères , i l'aide du 
troisième, et rég;na sur toute la Lithuanie : les 
Russes n'avaient rien gagné à la mort de Gédimin 
et d'Usbeck, leurs successeurs n'étaient pas moins 
à craindre. 
PriDM» cl Tchanibeck , en montant au trOne , manda de- 
"„ ' ™ndi, »ant lui les princes et le métropolitain russes, sans 
h im horde, doutc pouT reccToir leur hommage et des présens; 
puis il les congédia après avoir confirmé Siméon 
dans la dignité de grand-prince. Mais il retint le 
métropolitain Théognoste, qui, étant riche en 'or 
et en argent, etjouùiont de revenu» énormet, de- 
vait , selon le Mogol , payer un tribut annuel ec- 
clésiastique. Li-dessus, grande contestation entre 
le Tatar , qui veut Targent du prêtre , et le prêtre 
qui veut garder son a^nt. L'un et l'autre étaient 
e métropo- également opiniâtres ,et rapaces. On repioche à 
Uun. Théognoste d'avoir, dans ses tournées, rançonné 
les couvens et les évêques , et même d'avoir mul- 
tiplié ses tournées par spéculation; mais parce 
qu'on aime à prendre, ce n'est pas une raison 
pour qu'on aime à donner; et Théognoste enten- 
dait conserver tout ce qu'il savait extorquer. Il cita 
longuement à Tchanibeck, il lui représenta tous 
les diplômes des khans ses prédécesseurs , qui ac- 
cordaient bien clairement à l'Église et au clergé, 
et nommément au métropolitain , l'exemption for- 
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melle et complète de toute espèce dlmpôts. Rien 
De devait être plus curieux qu'une pareille dis- 
cussion entre pareils plaideurs , u'ayant aucune 
juridiction à inToquer et devant s'accorder d'eux- 
mêmes. Le Tatar pouvait se fâcher, et malheur 
au prêtre ; mais le prêtre devinait que le Tatar n'o- 
serait se fâcher trop fort contre un métropolitain, 
dont le meurtre pouvait soulever la Russie tout 
entière : en sorte que Tchanibeck attendait que 
Théognoste eût peur, et Théognoste attendait que 
Tchanibeck se lassât. Enfin le khan , voyant qu'on 
ne lui devait rien , se contenta de six cents rou- 
bles une fois payés. Le métropolitain les donna et 
revint en Russie recevoir les félicitations du clergé, 
dont il avait soutenu les franchises. 

Pourquoi Tchanibeck , qui avait si bonne envie 
dlmposer le clergé russe, ne répondit-il pas à 
Théognoste : Mes prédécesseurs vous ont accordé 
des exemptions, moi je vous les retire; je suis 
grand-khan aussi bien qu'eux ? probablement parce 
qu'il connaissait l'énorme influence du clergé en 
Russie, et que divers événemens , tels que le mas- 
sacre des Mogols à Tver lui indiquaient que les 
Russes , si le clei^é avait entrepris de les réunir 
pour sa défense, étaient dès lors peut-être plus 
forts que les Tatare , déjà divisés et dégénérés. 

Je passe sous silence une guerre de Fskoff avec 
les Allemands de Livonie, une brouillerie de Fskoff 
avec Novgorod , le passage d'Olgered sur le trône 
II. 39 
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dePskoffj la récoacUiation des deux cités, et des 
troubles insignifians surrenus à NoTgorod, pour 
arriver â une action indigne de cette république. 
Olgerd lui fit la guerre , se plaignant que le pos- 
sadnik Eustache l'eût, dans une assemblée du 
peuple, traité de chien. C'était un beau sujet de 
guerre! Le véritable crime d'Eustache» aux yeux 
d'Olgerd, était probablement d'aToir procuré la 
réconciliation des deux villes , qui suivit de près 
Tcxpulsion du prince lithuanien du trône de Pskoff ; 
mais Olgerd ne se plaignait que d'avoir été appelé 
chien; et, sur cette plainte, les Novgorodiens , 
désirant terminer la guerre par la mort d'un seul 
homme , massacrèrent le malheureux Eustache. 
Jamais ils n'avaient commis une pareille lâcheté! 

La guerre que leur fit le Suédois Magnus est plus 
étrange encore. 

C'est un grand malheur pour les peuples que de 
tomber sous le sceptre d'un hbertin devenu dévot. 
L'esprit d'un tel homme, appauvri et détraqué 
par la débauche , ne rêve que les moyens d'effacer 
ses péchés par des réparations extraordinaires ; et, 
pour regagner le paradis , il sacrîfîerait de grand 
cœur l'humanité tout entière. Magnus était juste- 
ment dans ce cas. Le libertinage l'avait hébété ; il 
voulait à tout prix se rapprocher du ciel, et n'i- 
magina rien de mieux pour son salut que de con- 
vertir les Russes. Un conseil qu'il assembla trouva 
ce moyen tiès-sage , et l'encouragea de toutes ses 
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force*. Magnus, Toylant procéder ayec mesure, 
invita d'abord les Novgorodiens à lui envoyer les 
plus sages d'entre eux pour discuter et reconnaître 
rexcellence de la religion catholique, à laquelle 
ils devaient se convertir ou s'apprêter à la guerre. 
Une telle incartade étonna beaucoup les Novgo- 
rodiens : ■ Nous n'aimons pas les discussions oi- 

• seuses, répondirent-ils fort sensément; si le roi 

• Magnus veut en effet des conférences propres à 
«établir le mérite respectif de sa religion et de la 

• nôtre, rien ne l'empêche d'envoyer ses théolo- 

• giens au patriarche, à Gonstantiaople ; et s'il 
«pense avoir contre nous de justes griefs , il peut 
îles expliquer à nos ambassadeurs. — Je n'ai au- 
» cun sujet de plainte, répliqua naïvement Magnus ; 
■ je veux seulement vous mettre dans la voie du 
isalut, et, s'il le faut, j'y emploierai la force des 
» armes. » Avec ce maître fou , la raison perdait 
son temps ; il fallait en venir aux coups. Novgorod 
rassembla donc toutes ses ' mUices ; mais Magnus 
ne les attendit point. Après avoir pris une bicoque, 
qui se convertit pour n'être point passée au fil de 
l'épée, et perdu beaucoup de monde par les ma- 
ladies contagieuses (le ciel semble toujours prendre 
un malin plaisir à contrarier les convertisseurs), 
il se retira avec dix prisonniers. 

Dans cette occasion , Novgorod avait appelé à 
son secours le grand-prince et les Pskoviens. Si- 
méon , comme tous les despote», c'est-à-dire comme 
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presque tous les princes , détestait la liberté noT- 
gorodienne ; il n'osait trop l'attaquer lui-même , 
pnrce qu'elle était de taille à se défendre hardiment; 
mais il l'aurait vue avec grand plaisir humiliée par 
des étrangers et contrainte à se jeter dans ses bras, 
toujours ouverts pour l'étouffer. Il mit donc beau- 
coup de lenteur dans ses préparatifs, il confia le 
commandement de sou armée à des princes , ses 
vassaux, qui marchèrent à petites journées, et qui, 
enapprenantlespremierssuccèsdeMaguus,rebrou&- 
sèrent chemin. C'était une véritable trahison envers 
Novgorod , dont Siméon était le prince particulier 
plutôt par sa volonté que par le choix-de la répu- 
blique ; c'était une trahison envers la patrie tout 
entière, puisque cette défection ouvrait la Russie à 
une armée étrangère. Mais depuis Alexandre Nevsky 
inclusivement, les grands-princes, et surtout ceux 
de la branche moscovite , sacrifiaient tout à leur 
politique. 
Rovgorod Pstoff fut plus proniptè etplus loyale. Ses troupes 

df^pendsoM' accounireut au camp novgorodien, et la république, 
de Pïkoff. en reconnaissance de cette noble conduite , lui ac- 
corda l'indépendance par un décret solennel.... 
...Pskoff s'appellera désormais la sœur cadette de 
Novgorod ; la religion et l'amitié garantiront 
l'éternelle alliance des deux cités ; nous ne vous 
donnerons plus de possadnik ; vous ne serez plus 
cités au tribunal de Sainte-Sophie ; ayez vos propres 
lois , votre propre gouvernement ; seulement notre 
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archevêque aura chez vous ud vicaire , mais il k 
choisira parmi vous. 

Tel est CD substance le décret qui définitive- 
ment forma de Pskoff un État particulier, et cela 
sans i'aveu de Siméon , qui était à la fois grand- 
prince et prince de Novgorod , et sans l'aveu et 
comme à l'insçu du khau- Ou voit par là que, malgré 
le tribut payé aux Tatars, et la protection accordée 
parcem-ciaux grands-princes, Novgorod s'estimait 
toujours indépendante et se conduisait comme 
telle. Un peu auparavant elle donna de son propre 
mouvement, et sans rien consulter que sa propre 
politiqtie, quelque pays du nord au fits de Gédimin. 
C'était une faute , car elle n'obtint pas des Lithua- 
aiens les services qu'elle espérait en retour de 
cette cession de territoire ; mais cette faute prouve 
au moius qu'elle était maîtresse d'elle-même et de 
ses dépendances. 

Du décret précité sortent encore d'autres con> 
aéquences. Jusqu'alors , et malgré diverses inter- 
mittences dans sa domination effective sur Pskoff, 
Novgorod avait donc toujours compté au nombre 
de ses droits la faculté de donner un possadnik 
aux Pskoviens , d'exiger qu'ils vinssent plaider 
devant le tribunal de Sainte-Sophie , au moins 
pour certains cas; de lui donner des lois, et de la 
gouverner. Si Pskoff, si souvent indocile et heu- 
reuse dans ses insurrections , était soumise à 
ces servitudes , elles devaient à plus forte raison 
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s'étendre à Lodaga , Torjck , enfin à toutes les 
villes dépendantes de Novgorod. Très-certainement 
les capitales de provinces ou principautés devaient 
exercer sur leurs dépendances les mêmes droits 
que Novgorod sur les siennes , et cela donne une 
idée des rapporta alors existans entre les villes de 
chaque province et le chef-lieu ou capitale. A Nov- 
gorod , ces droits étaient exercés par le peuple 
même , dans des assemblées publiques , où l'aristo- 
cratie était sans doute prépondérante ^ où le prince 
avait quelquefois l'avantage , soit par sa popularité, 
soit par la corruption des grands personnages ven- 
dus à sa politique. Mais dans les autres capitales, 
où le peuple semble avoir moins d'intelligence et 
d'énergie pour la liberté, où les princes étaient 
plus princes , où la coût était plus nombreuse 
quand la population était moindre , ces droits , qui 
comprenaient le triple pouvoir législatif, exécutif 
et judiciaire , devaient être entièrement ou à peu 
près exercés par le prince, surtout depuis que la 
terreur des Tatars avait tué toutes les idées fortes 
et généreuses , depuis que les Tatars , confirmant 
les princes ou les remplaçant, paraissaient les 
protecteurs de ces princes , tant qu'ils les souflraient 
sur le trône. Les princes , exploitant à leur profit 
cette protection à peu près imaginaire, devaient 
être partout de véritables despotes , ou peu s'en 
faut. A Moscou surtout , les grands-princes ne de- 
vaient rencontrer aucune résistance à leurs capricesi 
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leurs volontés devaient être également exécutées 
dans les provinces environnantes, où ils avaient -des 
boyards redoutés des princes du pays , des boyards 
mêibes, et à plus forte raison du peuple. Mais dans 
touteslepprincipautésdéjà envahies par les grands- 
princes, il n'y avait qu'un même despote, c'était le 
grand-prince régnant, etce despote était le vassal des 
Tatars; les autres principautés avaient chacune le 
leur ; si les magistratures populaires étaient conser- 
vées, elles ne survivaient qu'en apparence, en réalité 
elles n'existaient plus, ou du moins elles ne de- 
vaient plus être qu'un des instrumens pour les. 
gouvernans. 

Novgorod n'avait pas besoin de prince pour re- 
prendre sa bicoque (Orékoff)à Magnusi te possad- 
nik y prit ou passa au fil de l'épëe huit cents Sué- 
dois, qui n'auraient pas été là si leur vieux roi 
n'avait pas eu une jeunesse débauchée, ou s'il 
n'avait pas choisi un si ridicule moyen d'eiTaccr ses 
péchés amoureux ; mais les peuples pnîent d'abord 
les péchés des princes, etensuite font encordes frais 
de la pénitence; c'est une règle éterncHe et générale. 
Non contente d'avoir repris son bien , Novgorod 
enleva encore quelques provinces à Magnus, qui 
fut obligé de les leur laisser à la paix. Hien de si 
sot et de si opiniâtre qu'un prince libertin devenu 
bigot, et voulant, au péril d'autrui , reconquérir 
le ciel ; cette leçon n'éclaira point Magaus ; le pape 
avait trouvé son projet de pénitence on ne peut pUis 
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raisonnable , car le pape n'y risquait rien , et pou- 
Tait y gagner un vaste royaume , dont il saurait 
bien tirer de bonnes sommes. Le pape donc auto- 
risa les soldats de Magnus à décorer leurs babitfrdei 
la croix, ce qui est un merveilleux moyen de vaincre \ 
les infidèles. Far malheur les troubles intérieurs 
de la Suède retinrent le bon Magnus, et révêque 
de Rome , sans perdre de vue la Russie , dut en- 
core ajourner ses dévotes espérances. 

Mais, par compensation, Casimir, roi de Polo- 
gne , malgré la foi jurée , changeait en églises la- 
tines les temples grecs de la GalUcte. Les Galliciens 
se plaignirent. Le prince de Lithuanie , maitre de 
la Volhynie occidentale , affectait d'y protéger la 
religion russe et les rapports de ce pays avec le mé- 
tropolitain moscovite ; aussi le métropolitain pro^ 
cura une alliance entre Siméon etOlgerd. Ce àer- 
nier, quoique païen , épousa une princesse russe. 
Siméon ayant ou feignant quelque scrupule , Théo- 
gnoste répondit : * 11 n'est pas encore chrétien , 
'mais il le deviendra un jour, et je prends le péché 
sur ma conscience. > Cet Otgerd était un rusé , qui 
cherchait alors à tromper à la fois le métropoli- 
tain russe et le pape. Clément VI, croyant qu'il al- 
lait quitter le paganisme pour le catholicisme , fut 
sur le point de lui envoyer tous les insignes de la 
royauté ; mais Clément ouvrit les yeux à temps : 
le métropolitain avait ses raisons pour ne les pas 
ouvrir. Le roi de Hongrie voulut aussi conquérir 
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la Gallicie , que les Russes regrettaient, saus pou- 
voir la reprendre, et que les Lithuaniens et les Po- 
lonais se disputèrent. Ces deux peuples gardèrent 
jusqu'à leur réunion (16* siècle), le premier, la 
Gallicie; le second, les autres provinces occiden- 
tales démembrées de l'empire russe. 

Quand Novgorod avait décrété l'indépendance Faioir. 
de Pskofif, cette cité arait pour prince André, fils 
d'Olgerd. Âodré, absent, la gouvernait par son 
lieutenant , fort aimé du peuple ; mais ce lieute- 
nant étant mort, Pskoff fit signifier à André que , 
puisqu'il avait dédaigné de la gouverner lui-même , 
elle ne voulait plus de lui ni de ses lieutenans. 
D'insignifiantes hostilités suivirent cette déclara- 
tion , et Pskoff resta iodépendante. 

Siméon , tentant une expédition contre Smo- 8.noieDak. 
lensk , et sur l'intercession d'Olgerd , avait accordé 
la paix au prince de cette cité , lorsqu'il revint à "o" ^e i 
Moscou pour j mourir de la peste , dite mort noire. 
Ce fléau , parti de la Chine , avait ravagé la Syrie, Pwt«. 
l'Egypte, la Grèce, lltalie, la France, l'Angle- 
terre, l'Allemagne, la presqu'île Scandinave (eu 
i349)> 'i'où il fondit sur Pskoff (en i352), passa à 
Novgorod, puisdans toutes les principautés russes. 
La mortalité était effroyable. Pskoff perdit le tiers 
de sa population. Dans son épouvante elle appela 
à son secours Basile, cet archevêque de Novgorod, 
qu'elle [avait assez mal reçu précédemment, et 
qu'elle avait si terriblement fâché en lui refusant 
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la dîme des amendes. Basile ne montra point de 
rancune , il accourut , et , revêtu de ses habits pon- 
tificaux , portant lui-même la croix , il conduisit 
processionnellement autour de la ville le clergé de 
Fskoff , les moines, et toute cette population de mo- 
ribonds, hommes, femmes, enfaDS> vieillards, chan- 
tant des cantiques et des psaumes. Cela tranquil- 
lisa le peuple, c'était quelque chose ; mais la con- 
tagion, qui avait commencé avec le printemps, ne 
cessa qu'aux premières gelées. C'était la fm du 
monde, s'écriaient à la fois les &ipons et les dupes! 
Ce bruit sinistre s'accrédita; chacun voulut mettre 
ordre à ses affaires, les uns donnant aux pauvres, les 
autres aux moines et au clergé, tous espérant que le 
ciel leur tiendrait compte de ces aumônes intéres- 
sées. Les couvens et les églises reçurent de toutes 
mains. Si le monde périssait , ces biens ne pou- 
vaient nuire, et si le monde ne périssait pas, ce? 
richesses seraient bonnes à garder. Le clei^é était 
déjà très-riche, il le futdavantage après cette peste, 
qui lui valut une belle moisson. 

Basile mourut peu après sou retour à Novgorod. 
Sa conduite en cette circonstance méritait qu'il 
échappât à la contagion. Cet archevêque était cher 
aux Novgorodiens , qui l'employaient dans toutes 
leurs affaires, et le trouvaient toujours actif et in- 
telligent, et presque toujours heureux. 11 avait bâti 
plusieurs églises ; mais il avait aussi construit plu- 
sieurs ponts que demandait l'intérêt public , et 
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ces utiles travaux peuvent justifier l'ardeur avec la- 
quelle il réclamait les revenus de sa charge , car je 
suppose qu'en disant qu'il bâtit des ponts , mon 
auteur eoteud dire qu'il les bâtit à ses frais et non 
aux frais du peuple. Dans ce dernier cas il y au- 
rait bien encore quelque mérite , mais beaucoup 
moins assurément. Basile croyait, contre l'opinion 
des nouveaux hérétiques , disait-il, < que l'enfer Partais. 
et le paradis existaient réellement sur la terre. » Le 
paradis , selon lui , était sur la mer Blanche ; des 
voyageurs l'avaient vu de loin ! Que répondre à 
cela ? 

Les annalistes ne parlent point de l'invasion de 
la peste à Moscou ; mais on y voit périr en peu dé . 
temps le métropolitain Théognoste , le grand- 
prince , ses deux fils et son frère André. 

Siméon avait trente-six ans ; ce qu'il fit de mieux 
sous sou règne , ce fut d'obtenir une remise en- 
tière des tributs pour Tver, saccagée par son père 
etlesMogols î c'était un acte de stricte justice que la 
ruine de cette province ne permettait pas de refuser, 
elle ne devait pas être encore assez remise pour Tiire de Si- 
pouvoir payer. Siméon paraît être le premiergrand- "" 
prince qui ait pris le titre de grand-prince de toutes 
tetRusiies. H porta ce titre, son sceau en fait foi. 
Le prit-il de lui-même"! Alors il aurait consulté plu- 
tôt ses prétentions que le fait. Sa puissance, d'ail- 
leurs subordonnée à tous les caprices du khan , 
dont , à la vérité , il avait su capter et conserver la 
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faveur, s'étendait sur les prÏDcipautés envirouDan- 
tes. Les princes de ces provinces tremblaient devant 
lui , comme lui-même devant Tchanibeck ; mais 
tout cela n'était , ni la Russie telle qu'elle était à 
cette époque , c'est-à-dire réduite à la partie sep- 
tentrionale , et encore moins toiUes les Rusêies. 11 
n'avait rien à dire ni à voir dans les provinces 
méridionales. Plusieurs principautés occidentales 
étaient sous les lois de la Pologne et de la Lithua- 
oie ; protégéespar Olgerd, Smolensk et Briansk ne 
tenaientplus à la grande-principauté que par un fil ; 
à Polotsk régnait un prince lithuanien ( fils d'Ol- 
gerd ) , à la vérité marié à la nièce du grand-prince ; 
mais quel lien peut retenir un prince , quand il a , 
d'ailleurs, un puissant appui! On sait comment 
Novgorod entendait dépendre des grands-prJnces 
et de ses princes particuliers , et Siméon attendait 
qu'une force étrangère , en la battant , la contrai- 
gnit de se livrer à sa merci ; or, Novgorod était 
alors triomphante. Elle venait d'affranchir Pskoff , 
sans daigner seulement en donner avis à Moscou , 
et Pskoff affectait dans toule sa conduite une en- 
tière indépendance. Dans une telle position il n'est 
pas impossible , mais il n'est guère probable , que 
Siméon ait pris de lui-même le titre de grand- 
prince de toutes lesRussies. Ce titre auraitpu don- 
ner des inquiétudes à de trop puissans voisins. La 
Pologne se serait vue menacée pour la Gallicie , et 
les Lithuaniens pour la Volhynie occidentale. Si- 
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méon voulait-il , pour un titre inutile à la faiblesse 
qui ne pouvait le faire valoir , et , à la force qui 
à'en passerait bien, risquer d'armer contre lui la 
Lithuanie et la Pologne ? C'aurait été une impru- 
dence que n'expliquerait pas même son surnom 
de superbe. Napoléon était frappé d'un esprit de 
vertige quand, au sortir de -Itle d'Elbe, il révéla 
toute sa pensée par son téméraire etc. Lui non 
plus n'avait rien oublié ni rien appris, et cet etc. 
tout seul suffisait pour soulever de nouveau toute 
l'Europe contre sa résurrection politique. Du moins 
en reparaissant avec cette arrière-pensée si mal 
voilée, ouplutôt si clairement indiquée, il suivait 
ses propres traditions. En s'iutitulant grand-prince 
de toutes les Russies, Siméon ne suivait les tradi- 
tions de personne ; il innovait , et cette innovation , 
présentant des périls réels , devait lui être inspirée 
par une puissance étrangère à ces périls , et supé- 
rieure à la sienne. Le khan reconnaît les grands- 
princes chefs de tous les princes russes Aux yeux 

des khans , toute la Russie , ou toutes les Russies, 
si on voulait donner plusieurs noms aux diverses 
parties de Tempire , n'étaient qu'une province mo- 
gole. Si des puissances européennes en avaient 
arraché quelques lambeaux , c'était autant d'usur- 
pations que les khans n'entendaient point recon- 
naître; il leur importait de protester contre ces 
vols en attendant qu'ils pussent ou daignassent les 
punir ■; et c'est en quoi leur convenait le titre de 
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grand-prince de toutes les Russies, que Tchanibeck 
donna sans doute , et peut-être imposa à son vas- 
sal Siméon. La terreur du nom tatar et l'éloigne- 
ment mettaient Tchanibeck à l'abri de toute crainte 
de la part des Lithuaniens et des Polonais. Siméon 
avait une excuse dans la Tolonté du kban , et un 
asile dans sa protection. Il dut accepter sans in- 
quiétude un titre que soutiendraient au besoin les 
armes mogoles , et que lui ou ses descendans sau- 
raient faire valoir un jour. Je pense donc que Si- 
méon le reçut de la politique de Tchanibeck, ou 
tout au moins ne le prit que comme l'équivalent, 
comme une sorte de variante, plus à son goût, de 
son titre officiel de chef de tous les princes russes. 
Autrement il aurait couru le risque d'offenser le 
khan lui-même. 

Selon l'usage , Siméon, momrant, s'affubla du 
&0C et du nom monastique de Sosonte. Il répudia 
sa seconde femme Euphrasie , ûlle de son lieute- 
nant à Volok , Féodor Sviatoslavitch , de la branche 
de Smolensk , parce que toutes les nuits , dans sa 
couche , elle se changeait en spectre ; motif de ré- 
pudiation très-légitime s'il était vrai. Cette Eu- 
phrasie épousa un autre prince russe qui ne s'aper- 
çut pas d'une si terrible métamorphose. Siméon 
laissa quatre enfans en bas âge de sa troisième 
femme , Marie de Tver , à qui il légua tout son pa- 
trimoine, tous ses acquêts, ses trésors, son or, 
ses perles, cinquante chevaux de selle, avec Mo- 
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jaïsk et Kolomna. Il 'disposa en outre que ses 
boyards en possessioa de quelqu'un de ses do- 
maines, qui voudraient servir sa veuve , lui paie- 
raient la moitié du revenu de ces domaines. 

Ainsi les boyards d'un prince tenaient de lui des 
espèces de fiefs amovibles qu'on pouvait leur ôter, 
qu'ils pouvaient quitter; alors ils devenaient libres 
de passer au service d'un autre prince, comme 
firent plusieurs boyards de Tver et de Moscou , 
qui changèrent de maître après le retour d'Alexan- 
dre Mikhaïlovitch à Tver. 

11 rendit pour toujours la liberté à tous les 
hommes achetés par lui, ou qu'il aurait condamnés 
à l'esclavage pour quelque crime ; aux baillis des 
villages, à ses iatendans et à leurs familles. 

Ainsi l'esclavage était toujours une peine ju- 
diciaire, et le prince prononçait cette peine; ainsi 
les baillis mêmes des villages et les intendans du 
grand-prince étaient esclaves. Mais qu'étaient ces 
individus achetés par Siméon, et qui ne sont dé- 
signés ici que par le nom A^hommét? Sans doute 
Siméon n'entendait pas rendre la liberté à tous 
les esclaves qu'il avait achetés , ces hommes n'étaient 
donc pas des esclaves au moment de l'achat; mais 
quels hommes non esclaves vendaitHjn et achetait- 
on? et qui les vendait? était-ce des hommes libres, 
qui , aux termes du code , pouvaient se vendre à 
temps ou à perpétuité? était-ce un criminel trafic, 
semblable à la traite des nègres? et les vols d'hom- 
mes continuaient-ils toujours ? 
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Siméon vivait encore, lorsque le métropolitain 
Théognoste, se sentant mourir, invita le patriarche 
à lui donner pour successeur l'évéque de Vladimir, 
'Alexis, fils d'un boyard Tchernîgovien , et porté 
par le peuple. Deux députés de Théognoste por- 
tèrent la lettre au patriarche j deux ambassadeurs 
de Siméon allèrent appuyer cette demande au- 
près de l'empereur Cantacuzène. Cette démarche 
réussit , et Alexis fiit mandé à GonstantîDople pour 
y être sacré. Alors le chef du clergé fut un Russe, 
ce qui n'était pas arrivé depuis long-tems. Un peu 
auparavant, un patriarche de Ternova avait jugé à 
propos d'envoyer à Kïef un Grec nommé Théodorite 
poursuccéderàThéognosteencore vivant. Le clergé 
kiévien repoussa cet intrus , et Alexis prit posses- 
sion du siège métropolitain. 
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JEAN <«. IVAN n IVAT^OVITCH. 
. Surnommé LE DÉBONNAIBE, 

i353--i359. 



oom que > de jà IWége le ^ vtmlôl! àjiui j sèUobéis'- 
saaoe i dea" ondées .^éWaihCi; «t»it. cotoCoùia; aii>- 
bît^Qtttiy toiM tesjpridWBrnWstfr'se cefidûefiit à.U 
hordil iq>i:^ lamocl d» Sknéo'Qw C«ttè fbilsy du mbibs, 
les' JSoT^dïxjidifliii^i.Voaïorefltt se' ^ mêler de;:oèttë 
gi&ndé<-a£taire^.<}u» [iQurlfi'iit'ldB intéreasait ;àÉ'3ez 
peu. : Leuff-f .atabaasadôiiF'iâoiïdako'f . eut ' missidii 
d*appii|rciEla'l)ri]gue idé'GànEtandn de Sotitdal', et 
pculi4êttd:à.'ealuae .de. cela :iiiême!r' car' N«(Tg;orod 
devait aroir àla horde uoeti^'À-ihauTaisé renommée, 
Tciianib^ck nomma JèaiLlt&iioTiteh 'de Moscou. 

Malgré soaeunioiil âè'tupêrbej onapnvoir (pie 

l6> règne; de Siméott fut assez 'iDeigmfiBbt;*«eliH 

do son frère Jean le/seiadaVantage encore. GeJean 

II. 3o 
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n'avait point de caradère. Le féroce OIeg , resté 
seul maître de Reian , lui repdt les bords de la 
Lopasoia , usurpés par les graads-princes mosco- 

NoTgorod TÎtes ; NoTgorod ne l'admit pour son prince pai- 
'i^^priree' ticuliér qu'après la mort de Cpnstautin de SoUïdal. 
Malgré les mariages ^i unissaient les deux fa- 
milles royales de Lithuanie et de Moscou , malgré 
une patente du khan qui donnait ou conservait 
* progrttd'Oi' BriansL à un prince russe , Olgerd s'empara défini- 
^"^' tivement de cette principauté et de celle de Smo- 
lensk, et ni Tchanibeck ui Jean ne bougèrent. La 
possessitm de Mourom fut di^mtée par deux de se« 
princes. Jean ne se mêla pas de cette querelle , que 
les parties allèrent soumettre au khan. Une sorte 
de congrès , convoqué à Tladimir par le grand- 

..,' .' pfiDGel,:^t tmpufMKDtpf)ur9^<oàciti^au<eon1eQir 
-Va«6ili(Mj]chaïl<lvJltcti'de^vc!r',^pokëgé"Je leanye* 
sb» bereu'-Vséfttldd-^xftvdrotfti^' de Sboâm^ét 
jlfâHut'^e'leÉldèlix'princesàllbsteutplaidepddraRt 
Tdianibeokj qui livraileneiauà l'oncle. Citait, àec 
qu'jtparalt,:ri)sàgedéTchaDibé«!li,£t[)etlt-êtredes 
khaas^ en parèillësiciiiebnstaiices, é« livrer celui des 
coidhàadaits cbndimikéii^eNri -qu'il fanonsait} tek 
précédemmentle'méme^lHianibedL avait Une' vn 
prinoede Moiiromrà-l'ailtreji' .^l'-ii :! i';-' .c l; . 
TrouLiet* AKoTgôrod.le.quartier d&vonientreplrit'âereai- 

o'gorod- piacerJepossadnii. Auasittft laqiEaFtier^déSàînte- 
Sopbie s'arma pour soutenir ce magistrat. La cité 
allab être un champ de carnage ^ lorsqu'un TÎeuz 
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archerêque, qui arait été d'abord, et étaittederenu 

anachorète, réussitipar son aspectTénërableet im- 
prévu , par l'ascendant de ses vertus et ses remon- 
trances paterneUes. à réconcilier les citoyeDS. Ce 
digne prêtre; s'appelait Moïse. Toutefois ori-sétit et 
d'une étrange manière contre Jes auteurs présumés 
de cette émeute. Par arrêt du conseil national, les ^ - 
terres de Silvestçe (qu'avait, élu le quartier slavon) Tm«rui- 
et ceiles de plusieurs seigneurs de ce quartier ''***rt" "' 
fwent ruinées, et l'élection d'un nouveau possadnlk 
ternvoa tout^,cette affaire. -Ces terre» ruinées pax 
arrêt : du, conseil attestent la barbarie de Tépoque:; 
niaisjb«a:uçoifgplusjiard;.uou6 fasiAas des maisons 
fo^tioiiooentes defticeùiiés dé leurs npE^es. < 
.. 11 jiavait au moîii6-de réaergie:dan8Jce{aobédé 
farou)che et brutal, aussi l'influence. de; Jeat^ était 
à peu près, nulle à Novgorod , quoiqu'il y eût des 
lieutenads. Mais à. Moscou , qu'il .habitait, où il AnMimaiiiu 
était censé régner, etpour ainsi dire sous ses yeux, ^^^^'^^ 
le chefmititaire delaville, c'est^àrdire kfrémier de 
tout les fonctionnaires it^oseaDitei, fut trouvé unmatin 
assassiné sur la ,pl^e publique. On imputait Ce 
.crime à des bpyard^» on les désignait , on les 
nommait tout hai^t,. le peuple demandait à grands 
cris leur, supplice , et Jean ne disait mot. L'exas- 
pération générale a'irritapf^sapa i^ésse, ■ plusieurs 
seigneurs moscovites émigrèrent avec leur famille 
au pays de Rezan, dont le prince Oleg était 
l'ennemi déclaré du grand-prince. Celui-ci laissa 
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seciUtner.la.AvcûEpôpulwre, et rappel à soD' s»- 
i!)£ia ces; scâgàcttrS'^ qv^it Mpait dû - soumettre i 
r^^mwed'oQeiprooédHrea'vant de les réintégrer. 
L'ifeqac .Ua. ao allant la' mort de SnnéoD, M^sq, arche- 
J^M'emé- ^*<î"^ ^ Hov^opoiy avait dénoncé à^ l'éH^iereur 
trapoiitun Gautscitt^ène et au patnardie Pbilotée les -énormes 
l'cmpercutït et^pêipstuelles exitomionB que' Tbéoguoste dégui- 
'"aI"" ^^* BOUfl. le nqro . de préims.. Or, Théognoste ne 
Tcnaoït.iaDiaia'Ters le patriarche les mains vides, il 
n'était p^s^ sage de l'empêcher de les remplir au 
mqy«ntdi3 ces pr4stiu ; d'un autre côté, Moïae avait 
UBttjgv^de'iDfluewee st» tout le clergé russe, le 
mécontenter n'étlfk p«^t pradtet ;.lé casde l'em- 
pereur etéa. iKitriaicbeétaït fert^ embairasSaDt : 
ils slmtirèrentieaiQTec». Lésdéputéft furent OD ne 
périt phugittcieusemeitt àocrueilliat^^ei importèrent 
à Moïse dm Uttjfet trJip^flgétàua , sâeiléiss d'un 
6eau ^dcati't^'^^j efide^l^us'j'eà signe d'eitime et 
detTé^iéHitkni-,' digd b^i»' «àcerdotaux ornés de 
croix^ Tofii saïut-^-son cdié Mbie } la- vanîté du 
bon: Moïse &it satisfaite, et il cessa de se plaindre; 
et le-^l^é >rus3e COBtiotia' d'être- ràriçoimé par 
Théegnoste;, et le trlergé' n'en devenait- cértaiiie- 
ment qùei plus- âpre à- p^filpér^ Iti «ubiîtance de 
peupla pav: tous le» pnaeédée^ qu'on lui connaît; 
CBB-» ebjdéihiitive, c'est toujours le peuple qui 
paie:t«ut. Eaeoto fd ce^ métropolitain avait bâti 
des pûnt» cOmmo l'archevêque Basile' de- Nov- 
gorod!' '• ' 
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Le clergé, qui pressurait le peuple, était à son Oeaimttta- 
tour pressuré par le méttt^oHtain , tjùi portait au '*^|J^.'' 
patriarche nue assez Taisotmablé partie de ses îd- 
Docentes recettes. Saiîs avoir besoin d'y réflécbir 
long-temps , le patriarche jugea qu'un métropoli- 
tain était une bonne chose, et que deuy; vaudraient 
mieux qu'un seul ; car , selon toute apparence, ils 
lai rapporteraient au moins le double, parce que 
chacun des deux T&udraît se faire lùieux venir que 
l'autre; et là-dessus le patriarche , qui, sur la de- 
mande de l'honnête ïheognoste, du grand^rincc 
Siméon et du peuple moscovite , avait déjà sacré 
Alexis, sacra encore un Grec nommé Roman. 
(]loilimeat le clergé et le peuple russes prendraient- 
ils cette nouveauté? Roman rigno»ail-i! ou le pté- 
vit-il?3e ne sais trop; mais, en homme avisé, il 
voulut, avant tout, remplir sa bourse ; et tout d'a- 
bord il demanda beaucoup d'argent aux évêques, 
qui n'avaient guèlre envife de lui en donner, et le 
refiis^ent net. Alexis, qui était noble de race, et 
fut un saint , ne manquait pas d'opiniâtreté ; il 
n'était pas homme à céder au nouveau venu ni sa 
place , ni rien. Celui-ci n'entendait pas se retirer , 
ni renoncer à l'utile industrie de Théognoste ; et 
peut-être le patriarche, sans Ixii vendre grossière- 
ment la dignité métropolitaine, ne la lui avait 
donnée que pour recevoir, non en paiement, mais 
par réciprocité d'obligeance, quelques présens, soit 
en ai|;ent , soit en or , soit en fourrures de bonne 
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défaite, mais d'une valeur proportionoée à I'Idi- 
portaoce de la place. Lea deux métiopolitains se 
brouillèrent , comme de raiaoo , et donnèrent des 
instructions contradictoires; le clergé ne savait 

_ à qui obéir , le peuple ne savait qui entendre ; et , 
dans ce chaiivari ecclésiastique, les princes be 
savaient où donner de la tête. 

Pour en finir , Alexis fut obligé d'aller à Cotis- 
tantinople. U y courut ; mais il n'obtint qu'ub 
demi-triomphe. Philotée le maintint métropoli- 
tain de Kief et de Yladimir, c'est-à-dire de la 
Kussie telle qu'elle était alors' réduite; et Roman 
ftit métropolitain de Lithuanie et de Volhynie, 
c!e8t-à-dire de toutes les conquêtes d'Olgerd et de 
ses pères sur la Russie. Il se pourrait bien que 
toute cette affaire eût été conduite sous main par 
Otgerd lui-même. Ayant reconnu l'attachement 
des Russes de ses nouvelles provinces pour leur 
religion, il leur avait permis, jusqu'alors, de cor- 
respondre avec le métropolitain résidant à Moscou, 
et de porter à son tribunal toutes les affaires ecclé- 
siastiques. Or, à cette époque où les' réglemehs 
ecclésiastiques envahissaient tant d'objets, où la 
Juridiction cléricale s'étendait sur tant d'individus, 
les affaires ecclésiastiques embrassaient , sinon l'u- 

' DÏversalité des choses humaines , au moins beau- 
coup trop pour qu'Olgerd, avisé comme il était, 
ne s'inquiétât pas du pouvoir que la politique le 
coatiaignajt de laisser sur ses provinces à un prêtre 
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qui vivait à Moscou, dànft la dépendaDce immé- 
■ diate., et déjà suffisamment rétélée, du grand- 
prince. Pour eoûaplâire à un grand-prince', un 
métropolitain' avait récemment jeté l'interdît sur 
Novgorod; poureomplaire à un autre grand-prince, 
un Qutre métropolitain pourrait menacer de Tana- 
thème les Russes soumis aii sceptre d'Olgérd , s'il» 
De s'insui^eaient contre lui, et s'ils n'aidaient de 
tous leUrs moyens les entreprises du grand-prince 
pour Reconquérir la Volhynie et les autres acquisi- 
tions des Lithuaniens. Ainsi'sollicitées par leur reli- 
gion à secouer le joug, les popidations ne manque- 
raient pas de s'émouvoir; et quelles suites pouvait 
avoir , pour la Lithuanie , une insurrection de ce 
genre , si le grand-prince ne la provoquait qu'au 
moment où il aurait assez de forces pour la sou- 
tenir et en profiter ! Olgerd alors empiétait con- 
tinuellement sur la Russie, et te flattait de là 
conquérir presque entière. Sesûls y parviendraient 
sans doute, puisque les Russes étaient divisés , et 
que. les Tatars , en proie à de perpétuelles discor- 
des , déclinaient à tel point qu 'Olgerd méprisait 
maintenant les ordres du khan et battait ses trou- 
pes. Un glorieux avenir attendait sa race ; mais cet 
aveoir et toute sa gloire étaient compromis par un 
seul point, c'est que les Russes soumis à la Li- 
tuanie reconnaissaient pour chef spirituel immé- 
diat le métropolîtam de Moscou. Toute& les inquié- 
tudes d'Olgerd s'évanouiraient au moment où ce 
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Hiétro{>olitaîn devise draât éb-aâger à ses provinces ; 

' et iJ le derlsndrait aussitôt que ces prOTÎncea au- 
raient un métr(^pUtaîa partieulier. Dès lors, la 
première pensée d'Olga , son idée use , dut être 
de parvenir à se procurer ûd métH^litain à lui. 
Cependant , s'il ne-TOulftit pas-risquer d*jnquiéter 
la conscience de «es sujets russes , et peut-être de 
le» A^oser à la révolte , il fallait que -cette gronde 
innovation s'accomplît sans qu'il parût s'en être 
mêlé. Avec un patiîarclie cupide' comme Pliîlotée, 
la négociation était facile à qui pouvait'payer large- 
ment unpareil servicejlachoseen elle-même devait 
tourner à l'avantage du patriarche ; car un seul mé- 
tropolitain dirigeant tout le clergé russe ressemblait 
trop à un padiiarche. L'encreur lui-même -devait 
peu se soucier d'une innoTation qui ne le touchait 

" en rien,«t aimerait mieux, sans doute, plaire aux 
LithuanienSjpttissanGeascendante, qu'aux grands- 
princes, qui déclinaient. La poétique d'Olgerd , et 
peu^■être de l'empereur , la cupidité du patriarche 
me semblent avoir préparé et accompli toute cette 
aiffaire. Le patriarche parut tout faire de lui-même, 
parce qu'un chef de religion n'a pas besoin d'ex- 
pliqu» ses raisons , et qu'il en a toujours d'excel- 
lentes; et, à l'arrivée de Roman, les Russes, 
princes , peuples et prêtres , Crurent quil tombait 
du ciel. Le clçrgé le repoussa, parce qu^ ne vou- 
lait point à la fois deux métropolitains , à qui il 
aurait fallu doubles prétem^èilA manière de Théo- 
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gDOSte , et iju'ayiiiilt à cboisit entre Mais et Ro- 
man , il devait opt» «U'Ivreur du plus ancien , du 
pluïeaiot, etsnrtoirtduphie déslBtéressé t c'était 
Alexifi. Le-^uple déviât eboMre préférer Alexis, 
qui était Russe, à Roai»D, qui étbit Grec. Tous ces 
motiis devaient agir 'pareilIeiAent 'sur les princes ; 
d'ailleurs , on n'avait pas si Tivement sollicité , et 
d'avance , la nomination d'Alexis pour le sacrifier 
si tôt à un inconnu. Toutefois, il semble que Ro- 
man ait été dirigé par nnepuiisance qui craig^nait, 
malgré tous ces motifs, qu'on ne le repouasât pas 
delaRusse; car il débute, comme à dessein, de la 
Dûanière la plus propre k se faire détester. En arri- 
vant, il se l)n)uille avec Alexis, universellement 
vénéré , et il s'empresse de demander de l'argent 
aux évëques. S'il avaàteu le projet de se faire tolé- 
rer en -Russie , si ses instructions ne lui avaient 
commandé de s'en faire repousser, il se serait pré- 
senté tout autrement; Grec et prêtre, 11 aurait 
flatté Alexis et caressé les éi^ques ; il n'aurait parlé 
que d'uflion et de paix. On l'aurait peut-être souf- 
fert ; mais pour qu'il fût renwyé à Olgerd , il fallait 
qu'il se rendit odieux : il s^ appliqua, et réussît 
Dans tout autre circonstance, lé patriarche, en 
maintenant Alexis, aurait rappelé Roman. Déjà, Lrattuucf 
plusieurs (bis, on avait vu deux concurrens au *°L*'ho,^ie* 
siéce métropolitain , et jamais on ùb s'était avisé de "w ^"' ^ 

o r ' i -« , Iropoliliuu 

leur partager les consciences russes. Philotée ne 
proposa pas pourriençepartageinusité ; Alexisct tu 
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clei^é, lés priuces et la population l'aeceptèrent 
comme un moyen de pacification; et le grand- 
prince peTÎt pas' que l'on brisait ainsi le dernier 
lien qai rattachait epcore à l'empire les pioyînces 
que le glajve len avait eéparées. Par cette mesure 
d'une politique asseï déliée poilr le siècle, Olgerd 
conquit une seconde fois tes principautés qu'il oc- 
cupait, et prépara pour lui-même ou 8.es fils la 
conquête dëç. autr£S. 
xirarpiiioiM ^U eât à remarquer que Roman , établi dans les 
tfo^îaîo. États lithuaniens, étendit, en dépit d'Alexis, sa 
juridiction au-delà de la frontière. En i36o,il 
sat persuader à Yassili Mikhaîlovitch de céder sa 
principauté de Tver à son neveu Ysévôlod de 
Kholm'. Ce Vassili l'appela à Tver , où il fut com- 
blé d'éloges et de présens par les boyards du prince; 
mai» l'étêque Théodore ne voulut point commu- 
niquer avec lui. Certes, c'était un tniracle que d'a- 
voir, parla seule autorité de sa parole, déternûné 
Vassili à céder s^ principauté à un neveu qu'il dé- 
testait : Alexis avait aussi fait un miracle , mais 
d'un tout autre genre. 
Cei<ddcHo>< Xaidula, femme d« Tchanibeck , étant dange- 
'^fcmme'du' reusefflent malade, le khan écrivit augr^nd-prince : 
ib»». t Nous avons ouï dire que le Ciel ne refuse rien 
» à votre premier prêtre; qu'il obtienne donc par 
• ses prières la guérison de mon épouse, > Saiot 
Alexis alla vers le khan , et Taïdula fut guérie. Ce 
miracle servit du moins à quelque chose; AleKi& 
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en profita pour obtenir un terme aux rapines de 
l'ambassadeur Kocfaak , et s'en serait probablement 
servi encore pour rendre d'autres services à la 
Kussie ; mais, par malbeur, Tchanibeck fut as- 
sassiné et remplacé , en i SS^ , par son fils Bei^ 
dibeck. 

Berdibeck , meurtrier de ses douze frères et de 
son père , n'était pas moins exigeant que féroce. 
Ses prétentions inouïes et ses menaces épouvan- 
tèrent les princes. Nuls n'osaient se présenter de- 
vant ce barbare. Alexis retourna donc à la horde; 
Taïdula vivait encore , elle implora la justice ou la 
pitié de son fils en faveur des Russes : et Berdi- 
beck crut pardonner. 

Jean , qui ne fit rien , comme on voit , et laissa Mort de 

^ Jean il. 

tout faire , mourut sous le froc , le i a novem- 
bre 1 359 , dans la trente-troisième année de son 
âge et la sixième de son règne. 

De cette époque datent les trois principautés '""^ prind- 
de Yalachie , Moldavie et Transilvanie. 
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